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P Y G M A L I O N ,
S C È N E  L Y K I Q ü E.

L e  théátre représente un a tte lier de scn/p- 
teur. S u r  les cótés on v o lt des blocs de 
m arbre, des grouppes,  des statues ébau- 
c-hees. D ans le fo n d  est une autre statue 
cacliée,  sous un pa rilio ri ,  d ’une étoffe 
legère et b rilla n te ,  orné de crépines et 
de guirlandes.

P y g m a lio n , assis et accoud é,  rere dans 
l ’attitude d ’un hornnie inqu ie t et triste ;  
puis se lerant tou t-á -cóu p  ,  i l  prend sur 
une table les outils de son a r t ,  va donner 
p a r  intervalles quelques coups de ciseau 
sur quelques-unes de ses ébaliches,  se 
recule et regar de d ’un a ir  mécontent et 
découragé.

P y g m a l i o i t .

I r  --11. n y a  po.nt l'a d ’arne ni de vie ; ce n’est
que de la pierre. Je ne ft*ai jamáis rieu de
tout ce]a.

O mon génie-, ou es-tu  ? mon talent,



qu’es-tu dcvenu ? Tout mon feu s’est éteint J 
mon imagination s’est glacée ; le marbre sort 
froid de mes mains.

P y g m a lio n , ne fais plus des dieux : tu n’es
qu ’un vulgaire artiste......... Y ils  instrumens
qu i n’ètes plus ceux de ma gloire, a llez, ne 
déshouorez point mes mains.
CI I  je t  te avec dédain ses ou tils  ,  pu is se 

promene quelque temps en rév a n t,  ïes 
bras croisés ').
Que suis-je devenu ? quelle étrange révo-’

lu tion  s’est faite en rnioi ?.........
T y r , ville opulente et superbe , les monu- 

inens des arts dont tu brilles ne m ’attirent 
plus, j ’ai perdu le goút que je preñáis a les 
admirer : le commcrce des artistes et des 
philosoplies me devient insipide ; Fentretieii 
des peintres et des poetes est sans attrait pour 
m o i, la louauge et la gloire n’élèvent plus 
mon ame ; les éloges de ceux qui en recevront 
de la postérité ne me touclient plus ; l ’amitié 
mème a perdu pour moi ses cliarmes.

E t vous , jeunes objets , chefs-d’ceuvre de 
la nature , que mon art osai t imiter , et sur 
les pas desquels les plaisirs m ’attiraient sans 
cesse , vous mes cbarmans ntodèles , qui 
S j’embràsiez à-la-fois des feux de Fauiour et

6 P Y G M A L I O N . '
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du génie, depuis que je vous ai surpassés, 
vous m’étes tous indiíférens.
C I I  s ’assied et contemple tou t au tour de

lu i ') .
Retenu dans cet attelier par un cliarme 

inconcevable, Je n’y  sais rien faire, et Je ne 
puis m ’en e'ioigner. J ’erre de grouppe en 
grouppe, de figure en figure ; mou ciseau 
faible, iucertain, ne reconnaítplus son guide : 
ces ouvragcs grossiers, restés à leur timide 
ebauche, ne seuteut plus la maiu qui Jadis 
les eút animés........

( l i  se lèce impétueusement) .
C en est fa it, c’en est fait ; J’ai perdu mon

S®me.......  si Jeune encore ! Je survis à mon
talent.

Mais quelle est done cette ardeur interne 
qui me devore ? Qu’ai-Je en moi qui semble 
m ’embràser ? Quoi ! dans la langueur d’un 
geme éteint, seut-on ces émotions, sent-on 
ces elans des passions ímpétucuses , cette 
mqmétude insurmontable , cette agitation 
secrete qm me tourmente et dont je ne puis 
demeler la cause ?

J ai craint que l ’admiration de mon propre 
ouvrage ne causát la distraction que J’ap- 
portáis à mes travaux ; Je l ’ai caché sous ce



• ■ i

*  P Y G M A L I O N ' . ’

Voile....... mes profanes tnains ont ose eouvril'
oe monumeñt de leur gloíre. Depuis que je 
ne le vois plus, je suis plus triste, et ne suis 
pas plus attentif.

Qu’ il va m ’étre c lier, qu’il va m ’étre pré- 
oieux , cet immortel ouvrage ! Quand mon. 
esprit éteiut ne produirà plus ríen de gVaud , 
de beau, de digne de m o i, je montrerai ma 
G ala thée, et je dirai : V o ila  mon ouvrage. 
O rna Galathée\ quand j ’aurai tout perdu, 
tu me resteras, et je serai consolé.
(77 s’approche du pa villo  n } pu is se retire  / 

■va j v ie n t , et s’arréte que 1 quejo is à le 
regarder en sQ upirant) .
Mais pourquoi la caclier ? Qu’est-ce que 

j ’y  gague ? Réduit à l ’oisiveté , pourquoi 
m ’óter le plaisir de contempler la plus belle
de mes oeuvres ?......... Peut-étre y reste-t-il
queíque défaut que je n’ai pas remarqué ; 
peut-étre pourrai-je encoré ajouter quelque 
ornement à sa parure : aucune gráce ima
ginable ne doit manquer à un objet si
cliarmant.......  peut-étre cet objet ranimera-
t-il mon imagiuatiou languissante. I I  faut la 
revoir, rexaminer de uouveau. Que dis-je ? 
eh ! je ne l ’ai point encore examines : je u ai 
fait jusqu’ici que l ’admirer.

C U

P Y G M A L I O N . 9
í  11 va pou r lever le v o ile ,  et le laisse 

retomber comme ejjrayé  ).
Je ne sais quelle émotiou j ’éprouve en 

touchant ce voile ; une frayeur me saisit ; 
je  crois toueber au sanctuaire de quelque 
divini té. Pygm a lion  , c’cst une pierre ; c’est
ton ouvrage........  qu’importe P On sert des
dieux dans nos temples qui ne sont pas d’uue 
autre matiére, et n ’ont pas été faits d ’une 
autre main.
(  I I  léve le voile en trem blant,  et se p ros 

terne. On v o it la  statue de Galathée posée 
sur un piédestal f o r t  p e tit ,  mais exhaussé 
p a r ungrad in  de m arbre,  fo rm é  de quel- 
ques marches dem i-circu la ires ).
O Galathée ! recevez mon hommage. Oui 

je me suis trompé : j ’ai voulu vous faire 
nym phe, et fe vous ai fait déesse. V enu s  
mente est moius belle que vous.

Yanité, faiblesse humaine ! je ne puis me 
lasser d’admirer mon ouvrage : je m ’eniyre 
d’amour-propre ; je m 'adore, dans ce que
í ’ai fait.......  N on, jamáis rien de si beau ne
parut dans la nature ; j ’ai passé l ’ouvrage des 
dieux.......

Q uoi! tant de beautés sortent de mes maius ?
Mes maitis les ont done touehe'es ?........  ma

Théátre ,  etc. Tome I I .  jj
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iou c lie  a done pu......  Je vois un deTaut. Ce
vé tement couvre trop le nu ; il faut l ’écliancrer 
davantage ; les charmes qu’il recèle doivent 
«tre mieux annoncés.
I[ i l  prend son m aille t et son ciseau • pu is  

s’avançant lentement i l  monte ¿ en hési- 
•tantj les gradins de la, statue qu ’i l  semble 
yi ’oser toucher. E n fin ,  le ciseau dé ja  levé,  
i l  s’arréte....*.....')
Quel tremblement ! quel trouble !....... Je

•jtiens le ciseau d’une rnain mal assurée..........
je  me puis...... je n ’ose........je gáterai tout.
lf 11 s’encourage ,  et en fin. présentant son 

ciseau i l  en donne un seul coup,  et sa isi 
e l’efi’r o i  i l  le laisse tomber en poussant 
i i n g rand  c r i  ) .
D ieu x , je sens la chair palpitante repousser 

le ciseau
(  i l  redescend tremblant et confus ) .  

r . . . Vaine terreur ,  fol aveuglement! 
ï ío n . . . . je n ’y  toueberai point ; les dieux 
m ’épouvantent. Sans doute elle est déja con- 
sacrée à leur rang.

(  i l  la  considere de nouveau ).
Que veux -  tu changer ? regarde ; quels 

nouveaux charmes veux-tu lui donner 
A h  ! c’est sa pcríéction qui fait son défaut....

i r
Divine G alathée!  moins parfiute , il ne to 
manquera! t rien.

(  tendrement ) .
Mais il te manque une ame : ta figure no 

peut s’en passer.
(  avec plus d ’attendrissement encore ) .  

Que l ’ame faite pour animer un tel corps 
doit étre belle !

(  i l  s’arréte long-temps. P u is  retournant 
s’asseoir ,  i l  d it d ’une vo ix  lente et 

changóe ).
Quels désirs osé-jo former ? Quels voeux 

insensés ! qu’est-ce que je sens O ciel ! 
le voile de 1 illusion tombe , et je n ’ose voir 
dans mon cceur: j ’aurais trop à m ’en indignen 
{longuepause dans un p rofon  daccablement).
. . . .  Y o ila  done la noble passion qui m ’égare Ï
c est done pour cet objet inanimé queje n ’ose 
soitir d ici ! . . .  un marbre 1 une pierreí une 
masse informe et dure travaillée avec ce 
fer. ! . . .  Insensé, rentre en toi-méme ; gémis 
sur to i; . . .  vois ton erreur, vois ta folie...
Mais non__

(  impétueusement) .
Non , je n ai point perdu le sens ; non , je 

n extiavague point ; non, je ne me reprocho 
rieu. Ce n’est point de ce marbre mort quo

P Y G M A L I O N .
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P Y G M A L I O N .3 2

;e suis èpris , c’ est d’un ètre vivant qui lul 
ressemble; c’ est de ]a figure qu’il offre à mes 
yeux. En quelque lieu que soit cette figure 
adorable , quelque corps qui la porte , et 
quelque main qui l ’ait faite , elle aura tous 
les vceux de mon coeur. Oui , ma seule fo lie 
est de discerner la beauté, mou seul crime 
est d’y  ètre sensible. I I  n’y  a rien là dont je 
doive rougir.
(  m oins v i venient ,  m ais tou jours apee

pas sion  ).
Qucls traits de feu semblent sortir de ccí 

objet pour embráser mes sens , et retourner 
avec mon ame à leur source ! Helas i ií reste 
immobile et froid , tandis que mou cceur , 
embràsé par ses cliarmes , voudrait quitter 
mon corps pour aller échauffer le sien. Je 
crois dans mon delire pouvoir m’élancer bors 
de moi ; je crois pouvoir lui donner ma vie 
et i ’anitner demon ame. A h ! que P y g m a lion  
meure pour vivre dans Galathée !  . .  . Que 
d is-je, ó ciel! Si j ’étais elle je ne la verrais 
pas, je ne serais pas celui qui Taime ! Non  , 
que nta Galathée vive , et que je ne sois pas 
elle. A h  ! que je sois toujours un autre , 
pour vouloir toujours ètre elle , pour la yo ir , 
pour l’aimer , pour en ètre aiine....

P Y G M A L I O N . t3
(  transport"). ,

T o  tumens, vceux , de'sirs , rage, ímpuis-
sance , amour terrible , amour funeste......
oh í tout 1 enfer est dans mon- cceur agite.... 
Dieux puissans , Dieux bienfesans. Dieux du 
peuple , qui conniites les passions des hom- 
mes , alt , vous avez tant fait de prodiges 
pour de moindres causes ! voyez cet ob je t, 
voyez mon coeur, soyez justes et me'ritez vos 
autels!

Çarec un enthousiasmepluspathéticjue 
E t to i , sublime essence qui te caches aux 

sens , et te fais sentir aux coeurs ; ame de 
l ’univers, principe de toute existence , toi qui 
par 1 amour donnes l ’harmonie aux élémens , 
la vie à la mattère , le sentiment aux corps , 
et la forme à tous les ètres ; feu sacre , celeste 
Venus, par qui tout se conserve et se repro
duït sans cesse ; ah ! oit est ton e'quilibre? 
ou est ta forcé expansive ? ou est la lo i de 
la nature dans le sentiment que j ’éprouve ? 
oit ast ta chaleur. vivifiante dans l ’inanite' de 
mss vatns de'sirs ? Tous tes feux sont concen
tres daus mon cceur ; et le froid de la mort 
leste sur ce marbre ; je péris par l ’excès de 
tic qui lui manque. Helas , je n’attends point

B 3



i 4 P Y G M A L I O N .
un prodige; il existe, il doit cesser; 1 ’ordre 
est troublé , la nature est outragée ; rends 
leur empire à ses lois , rétablis son cours 
bienfesant, et verse également ta divine iu- 
fluence. Oui , deux étres manquent à la plé- 
nitude des choses , partage-leur cette ardeur 
devorante qui consume l ’un sans animer 
J’autre : c’est toi qui formas par ma main ces 
cbarmes et ces traits qui n’attendent que I® 
sentiment et la vie ; donne-lui la moitie de 
la mienne , donne-lui tou t, s’il le fau t, il me 
suffira de vivre en elle. O toi ! qui daignes 
sourire aux hommages des mortels , ce qui 
ne sent rien ne t ’honore pas ; étends ta gloire 
avec tes oeuvres ! déesse de la beauté, épargne 
cet affrontà la nature, qu’un si parfait modéle 
soit l'image de ce qui n’est pas !
(  i l  revient à lu i p a r  degrés avec un m ou - 

vement d'assurance et dejoie.
Je reprends mes sens. Quel calme inat^- 

tendu ! quel courage inespéré me raníme ! 
Une fièvre mortelle embràsait mon sang : un 
baume de confiance et d’espoir court dans 
mes veines ; je crois me sentir renaitre.

A insi le sentiment de notre dépendance 
sert quelquefois à notre consolation. Quelque

malheureux que soient les mortels , quand. 
ils ont iuvoqué les dieux, iis sont plus tran
quilles....

Mais cette injuste confiance trompe ceux 
qui font des voeux inseusés... Helas ! en l ’état 
oü je suis on invoque tout, et rien ne nous 
écoute ; l ’espoir qui nous abuse est plus 
insensé que le désir.

Honteux de tant d’égaremens je n’ose plus 
uiéme en contempler la cause. Quand je veux 
lever les yeux sur cet objet fatal , je sens un 
nouveau trouble , une palpitation me suf- 
foque, une secrète frayeur m ’arrète....

(  Iro n ie  ainère ).
.... Eh ! regarde , malheureux : deviens intre
pide ; ose fixer une statue.
(  I l  la  vo it s’anim er , et se détourne sa is i

d ’effro i et le coeur serré de douleur ) .
Qu’ai-je vu ? Dieux ! qu’ai-je cru voir ? L® 

coloris des ckairs , un feu dans les yeux, des
mouvemens meme........ ce n ’était pas assez
d ’espérer le prodige ; pourcomble de misère 9 
enfiu , je l ’ai vu.....

( E xcès d ’accablement ) .
Infortuné , c’en est done fait.... ton delire 

est à sou dernier terme... ta raison t’aban- 
douue aiusi que ton génie.... N e la regrette

P Y G M A L I O N *  15'
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p o in t, o Pygm alion  !  sa pertc couvrira toa 
opprobre....

(  P  ive ind ignation  ).
I/ est trop heureux pour l ’amant d ’une 

pierre de devenir uu homme à visions.
{ I l  se retourne} et v o it la  statue se tnouvoir 

et descendre elle—méme les grad ins p a r  
les gneis i l  a m onté sur le piedestal. I I  
se je tte  à genoux et leve les mains et les 
yeux au c ie l ) .
Dieux imrnortels ! T^énus , Galathée 1 ó 

prestige d’uu araour forcené !

G a l a t h é e  se touche et d it. 
M oi.

P y g m a l i o n  transporté.
M o i!

G a l a t h é e  se touchant encore. 
C ’est moi.

P y & m a l i o w .

Ravissante iliusion qui passes jusqu’à me» 
oreilles , ah ! n ’abandonne jamais mes sens.

Ga l a t h é e  f a i t  quclques pas et touche un 
marbre.

Ce n ’estplus moi.

i 6  P Y G M A L I O N .
Pygm alion  dans une agitation ,  dans des 

transports qu’i l  a peine à conten ir , su it 
tous ses mouvemens , l'écoute , Vobserve 
avec une avide attention q u i lu i permet 
ei peine de résister.

Galathée s ’avance vers lu i et le regar de ;  i l  
se léve précip itam m ent, lu i tend les bras 
et la regarle  avec extáse. E l le  pose uñe 
main sur lu i ;  i l  tressa illit prend cette 
m ain ,  la  porte à son çceur , puis la  
couvre d’ardens baisers.

G a l a t h é e  avec un soupir. 

A h ! encore moi.

P y g m a l i o n .

Oui , cher et charmant o b je t; oui , digne 
chef-d’oeuvre de mes mains , de mon cceur et 
des Dieux : c’est t o i , c’est toi seule : je t’ai 
donné tout mon étre ; je nc vivrai plus qu© 
par toi.

P Y G M A L I O N .  17
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D É C O U V E R T E
D  U

NOUVEAU MONDE.

T R A G É D I E .  ( a ) .

(a ) Cette piéce et Ies suivantes en vers sonl 
tirées du recueil des QEuvres de J. J. Rousseau 
imprimées à Bruxelles. Les éditeurs de cette 
édition avertissent dans un avis préliminaire , 
cpi elles n’avaient jamais été imprimées, et qu’iís 
les publient d’après les originaux , la plupart, 
écrits de la main máme de l’auteur.
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LE CACIQUE , de Pile de Guanahan;
conquérant d'une parúe des Antilles. 

DfGIZE, épouse du Cacique. 
CAHIME , princesse Américaine. 
COLOMB , chef de laflotte espagnole. 
ALVAR , offlcier castillan.
L E  GRAND-PRÉTRE desAméricains. 
NOZIME, Americain.
T r o u p e  de Sacrificateurs Américains. 
T r o u p e  d'Espagnols et d'Espagnoles 

de la fio tte.

T r o u p e  d' Américains et d'Américaines.

Lascéne est dans I’ile de Guanahan.

L  A

D É  C OU V E R T E
D  U

N O U V E A U  M O N D E ,  

T R A G É D I E .  

A C T E  P R E M I E R .

Le. théátre représente la fo i 'é t  sacrée , ou 
les peuples de Guanahan venaient adorer 
leurs dieux.

S C E N  E P R E M I E R  E.

L E  C A C I Q U E ,  C A R I M E .  

l e  C a c i q u e .

iS e u l e  en. ces bois sacres ! eh ! qu’y  fesait 
Carime ?

C a h i m e .
Eli ! quel autre que vous devrait le sayoir 

mieux l
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De mes tourmens secrets ¡'importunáis les 
dieux;

J ’y  pleurais mes malheurs ; m’en faites-vous 
un crime ?

l e  C a c i q u e .

Loin  de yous condamner, j ’ lionore la vertu
Qui vous fa it , prés des dieux , cliercher la 

confiance
Que l ’effroi vient d’óter à mon peuple abattu.
Cent présages alfreux , troublant notre assu- 

rance ,
Semblent du ciel annoncer le eourroux:

Si nos crimes ont pu mériter sa veugeance , 
Vos voeux l’éloigneront de nous ,
En faveur de votre iunocence.

C A R I M E.

Quel fruit espérez-vous de oes detours hon- 
teux ?

Cruel ! vous insultez à mon sort deplorable. 
A h ! si l ’amour me rend coupable, 
Est-ceà vous à blàmer mes feux 2 

l e  C a c i q u e .

Q u o i! vous parlez d ’amour en ces momens 
funestes !

L ’amour e'cbauifc-t-il de* coeurs glace's d’ef- 
froi ?

L A  D E C  O U V E R T E
D U  N O U V E A U  M O N D E .  23

C A R I M E.

Quand l’amour est extréme,
Craint-on d’autre malbeur 

Que la froideur 
De ce qu’on aime ?

Si Digizé vous vantait son ardeur ,
Lu i répondriez-vous de méme ?

l e  C a c i q u e .

Digizé m’appartient par des noeuds éter neis :
En partageant mes feux , elle a rempli níoti 

tróne ;
E t quand nous confirmoTis nos sermens 

mutuels ,
L ’amour le jus tifie, et le devoir l ’ordonne.

C A R I M E.

L ’amour et le devoir s’accordeut rarement :
Tour-a-tour , seulement, iis regnent dans 

une ame.
L ’amour forme l ’engagement;
Mais le devoir éteint la lláme.

Si l ’hymen a pour vous des attraits si cbar- 
tnans,

Redoublez avec moi ses doux engagemens ï 
M on coeur consent à ce partage:
C ’est un usage établi parmi nous.



L A  D E C O U V E R T E  

l e  C a c i q u e .

Que me proposez-vous , Carime? quel lan-
gage !

C A R I  M E.

Tu t’offanses , cruel, d’un langage si cloux ; 
M ouam our etmes pleurs excitent ton cour- 

roux.
Tu  yas triompher en ce jour !
A h ! si tes yeux ont plus de charoles, 
Ton  coeur a-t-il autant d’amour ?

l e  C a c i q u e .

Cessez de vains regrets , votre plainte est 
injuste :

Ic i vos pleurs blesscnt mes yeux.
Carime , ainsi que vous , en cet asile auguste, 
M on cceur a ses secrets à révéler aux dieux. 

C a r i m e .

Quoi í barbare ! au mépris tu joins en fin. 
l ’ou trage !

V a , tu n’entendras plus d’ inutiles soupirs ; 
A  mon amour trahi tu préferes ma rage;
I I  faudra te servir au gré de tes désirs. 

l e  C a c i q u e .

Mais ses fureurs n’obtiendront rien. 
Pour Un cceur fait comme le mien , 
Ses pleurs étaient bien plus à craindre.'

S C E N  E I I .

l e  C a c i q u e .

L t v u  terrible, lieu révére ,
Séjour des dieux de cet empire , 

Déployez , dans les coeurs , votre pouvoii 
sacre :

Dieux , calmez un peuplc égaré ;
De ses sens effrayés dissipez cc delire.
Ou , si votre puissance eníiti n’y  peut suffire, 
N ’usurpez plus un nom vainement adoré.
Je me le cache en vain, moi-meme je fris- 

sonne;
Une sombre terreur m’agite malgré moi. 
Cacique malheureux , ta vertu t ’abandonne ; 
Pour la prendere fois ton courage s’étonne; 
La crainte et la frayeur se fout sentir à toi. 

Lieu terrible , licu reveré ,
Séjour des dieux de cet empire ,

Déployez , dans les coeurs , votre pouvoir 
sacre ;

D U  N O D T E A U  M O N D E .  a5
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Rassurez un peuple égaré;
De ses sens effrayés dissipez ce delire.
Ou si votre puissance enfin n’y  peut suffire, 
N ’usurpcz plus un nom vainement adoré. 
M aisquelestle sujet de ces craintes frivoles; 
Les vains pressentimens d’un peuple épou- 

vauté ,
Les mugissemens des idoles ,

Ou l’aspect effrayant d’un astre ensanglanté ? 
A h  ! n’ai-je taut de fois encliaiué la victoire, 
Tant vaincu de rivaux , tant obtenu de 

g lo ire,
Que pour la perdre enfin par de si faible* 

coups !
Gloire frivole, eh! surquoi comptons-nous! 

Mais je vois Digizé , cher objet de ma lláme ; 
Tendre épouse , ah ! mieux que lo* dieux, 

L ’éclat de tes beaux yeux 
Rauiiuera mou ame.

L A  D É C O U V E R T E

S C E N E  I I I .

D I G I Z É ,  L E  C A C I Q U E .

D D  N O U  V E  A  U M O N D E .  27

D i g i z é .

S  e i g t í e u r , vos sujets éperdus , 
Saisis d’effroi , d’horreur , cèdent à leurs 

alarmes ;
E t parmi tant de cris , de soupirs , et de 

larmes ,
C ’est pour vous qu’ils craignent le plus. 

Quel que soit le sujet de leur terreur mortelle , 
A h ! fuyons, cher époux , fuyons; sauvons 

vos jours.
Par une crainte helas! qui menaceleurs cour* , 

Mon coeur sent une mort réelle.

e e  C a c i q u e .

M o i, fuir! leur cacique, leur ro i!
Leur pére, enfin ! l ’espéres-tu de m o i,
Sur la vaine terreur dont ton esprit se blesse ? 
M o i, fuir ! ah D igizé, que me proposes-tu Ï 

Un coeur chargé d’une faiblesse 
Conserverait-il ta tendresse ,
En abandonnaut la vertu ?
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D igizé, je chérisle nceud qui nous assemble, 
J’adore tes appas, ils peuvent tout sur m oi; 

Mais j ’aime encor mon peuple autantque 
toi ;

Et la yertu plus que tous deux ensemble.

s C E N  E I V .
3SOZIME, LE  C A C IQ U E , D IG IZÉ .

Tí  O Z X M E.

j P  a r  votre ordre , Seigneur , les pretres 
rassernblés

V on t b ieu tót, en ces lieux , commencer 1« 
mystére.

L E  C a c i q u e .

E t les peuples ?

N  O Z I M E.

Toujours également troublés, 
Frémissent au récit d’un mal imaginaire.
Ils disent qu’en ces lieux les enfans du soled 
Doivent bientót descendre , en superbe appa- 

reil.
Tout tremble à leur nom seul; et ces homine* 

terribles ,

l a  d é c o u v e r t e
Affrancbis de la m ort, aux coups inacces

sibles ,
Doivent tout asservir a leur pouvoir fatal :
Trop fiers d’étre immortels , leur orgueil 

saus égal
Des rois fait leurs sujets , des peuples leurs 

esclaves ;
Leurs récitseffrayansetonnent les plus braves.
J ’ai vainement cherché les auteurs inseusés
De ces bmits............

l e  C a c i q u e . 

Laissez-nous, Tíozime : c’est assez.

D i g i z é .

Grands Dieux! Que produirà cette terreur 
publique !

Quel sera ton destin, infortuné Cacique ?
Helas! ce doute affreux ne trouble-t-il que 

moi S

l e  C a c i q u e .

M on sort est décidé ; je suis aimé de toi.
Dieuxpuissans, dieux jaloux de mon bonheur 

supréme ,
Des fiers enfans du ciel secondez les projets :
Armez 'a votre gré la terre, l’enfer máme ; ’ 

Je puis brayer et la foudre et vos traits.

D U  N O U V E A U  M O N D E .  29



De'ployez contre moi votre injuste vengeance; 
J ’en redoute peu les effets:
Digize seule, en sa puissance ,
Tient mon bouheur et mes succés. 

Dieux puissans, dieux jaloux de mon bonheur 
supréme ,

Des fiers enfans du ciel secondez les projets : 
Xrmez a votre gré la terre, l ’enfer mémfc';

Je puis braver et la foudre et vos traits.

D  i  & i  z É.

Oü vous emporte un excés de tendresse ? 
Ah  ! n’irritons point les dieux :

Plus on prétend braver les cieux,
Plus on sent sa propre faiblesse.
C ie l, protecteur de l ’innocence , 

Eloigne nos daugers, dissipe notre efFroi. 
Eh ! des faibles humains qui prendra la 

défense,
S’ils u’osent espérer en toi !

Du plus parlait amour la ñame legitime 
Auraít-elle offensé tes yeux?

A h ! si des feux si purs devant toi sont un 
crime ,

Détruis la race humaine , et ne fais que des 
dieux.

Ciel, protecteur de l ’innocence,

3o L A  D È C O U V E R T E
Eloigne nos daugers, dissipe notre efFroi.
Eh ! des faibles humains qui prendra la 

de'fense ,
S’ils n ’osent espérer en toi ! 

i  e C a c i q u e .

Chere épouse , suspends d’inutiles alarmes :
Plus que des vains malheurs, tes pleurs me 

vont coúter.
A i- je ,  quand tu verses des larmes,
De plus grands maux à redouter?

üais j entends retentir les instrumeus sacres , 
Les prétres vont paraítre : 

Gardez-vous de laisser connaitre 
Le trouble auquel vous vous livrez.

s C E N  E V.
EE C A C IQ U E , LE  G R A N D - PR È TR E  , 

D IG IZÉ , TRO U PE DE PRÉTRES.

1  K G R A K D- P R E T R E .

( j  es  t  ici le séjour de nos dieux formi
dables ;

lis readent, en ces lieux, leurs arréts redou- 
tabias :

D I }  N O U Y E A U  M O N D E .  3r
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Que leur présence en nous imprime un saint 

respect:
Tout doit frémir à leur aspect.

Xj e C a c i q u e .

Prétres sacres des dieux, qui protégez ces lies, 
Implorez leur seeours sur mon peuple et sur 

moi ;
Obtenez d’eux qu’ils bannissent l’effroi 

Qui vient troubler ces lieux tranquilles. 
Des présages affreux 
Répaudeut l ’épouvante ;
Tout gémit dans l ’attente 
De cent maux rigoureux.
Par vos accens terribles ,
Evoquez les destins.
.Si nos maux sont certains , 
lis  seront moins sensibles.

1 E G r a n d - p r e t r e .

alternativement ctvec le chceur. 
Ancien du monde , Etre des jours , 
Sois attentif à nos priéres.

Soled , suspends ton cours 
Pour éclairer nos mystéres.

1 E G r a n d - p r e t r e . 

Dieux, qui veillez sur cet empire, 
Manifestez vos soins, soyez nos protecteurs.

Bannissez

32 L A  D É C O U V E R T E

Bannissez de vaines tcrrcurs ,
Un sigue seul yous peut suffire :

Le vil effroi peut-il frapper des coeurs 
Que votre confiance inspire J 

C h ce u R.

Ancien du monde, Etre des jours,
Sois attentif à nos priéres.

Soled , suspends ton cours ,
Pour éclairer nos mystéres.

E E G R A S D -P  R E T R E .

Conservez à son peuple un prince généreux; 
Que de votre pouvoir digne dépositaire ,

I I  soit lieureux comme les dieux 
Puisqu’il remplit leur ministére ,
E t qu’il est bienfesant comme eux.

C h ce u R.

Ancien du monde , etc.

i. e G r a n  d - p  r e t r e .

C’en est assez. Que l'on  fasse silence.
De nos rites sacres déployons la puissance. 
Que vos sublimes sons , vos pas mystérieux, 
De l ’avenir , soustrait aux mortels curieúx , 
Daus mon coeur inspiré portent la connais- 

sance.

Théátre ,  etc. Tome I I .  C
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D U  N O D V É A U  M O N D E . 35 

l e  C a c i q u e .

De vos arts mensongers cessez les vains pres- 
tiges.

¿es prétres se retirent ,  après quoi Ton 
entend le choeur suivant , derrière le 
théàtre.

C h u ï ï h  derrière le théàtre.

O cie l! çi c iel! quels prodiges nouveaux ’ 
Et quels monstres aliés paraissent sur les 

eaux!

B  I G I z  É.

Dieux ! Quels sont ces nouveaux prodiges ?
%

C ii ce rr R derrière le théàtre.

O cie l! ó c ie l, etc.

r  e C a c i q u e .

L ’effroi trouble les yeux de ce peuple tim ide; 
Allons appaiser ses transports.

D  I  G I Z É.

Seigneur , oü courez-vous , 
tous guide ?

quel vain espoír 

C i



Contre l ’arrét des dleux que servent vos 
efforts ?

Mais il ne m’entend plus , il fuit : destín.
sévère !

A h  ! ne pnis-je du-moins , daus ma douleur 
amére ,

Sauver un de ses joitrs , au prix de millg 
morts !

26  L A D É C O U V E R T f í

F in  du prem ier acte.

A C T E  I I .

L e  théatre représente un rica ge entrccoupé 
d ’arbres et de rochers. On v o it , dans 
1'' enfòncement, débarquer la  flo tte  espa- 
gnole , au son des trompettes et des 
timbales.

S C E  N  E P R E M I E R  E.

COLOMB , A L V A R  , TRO U PE D ’ESPA- 
GNOLS E T  D ’ESPAGNOLES.

C H CE U R.

' 1 ' R I o m p h o n s , triompbons sur la tcrfe 
et sur l ’onde,

Dohnons des lois à l ’univers.
Notre audace, en ce jour, découvre un nou- 

veau monde,
II est fait pour porter nos fers.

Colomb , tenant d’une main une épée nue J 
et de Vautre Vétendard de Castille. 

Climats, dont à nos yeux s’enrichit la nature , 
Incomius aux humaius, trop ne'gligés des. 

eieux ,

D U  N O D T E A U  M O N D E .  37
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Perdez la liberté :
(¿/ plante I 'étendard en terre. )

Mais portez, sans murmure, 
U n joug encor plus précieux,

Cliers compagnons, jadis í ’Argonaute timide 
Eteruisa son nom dans les champs de Col.- 

clios.
Aux rives de Gadés , l ’impétueux Alcide 

Borna sa course et ses travaux.
Un art auclacieux , en nous servant de guide, 
De rimmcnse Océan nous a soumis les flots, 
Mais qui célébrera nqtre troupe intrépide, 

A  l ’égal de tous ces liéros !
Célébrez ce graud jour d’éternelle mémoire ; 
Entrez , par les plaisirs , au chemin de la 

gloire :
Que yos yeux enchanteurs brillent de toutcs 

parts ;
D e ce peuple sauvage étonnez les regards.

C H CE V R.

Célébrons ce grand jour d’éternelle mémoire; 
Que no? yeux enchanteurs brillent de toutes 

parts,
(  On danse.)

A l v A R.

Fiére Castillo, étends par-tout tes lois,

38 L A  D É C Q ü V E R T E

Sur toute la nature exerce ton empire ;
Pour combler tes brillans exploits 
Un monde entier n’a pu suffire.

Mai tres des élémens, héros dans les combats , 
Répandons en ces lieux la terreur, le ravage * 

Le ciel en fit notre partage ,
Quand il rendit l’abord de ces clima ts 

Accessible à notre courage.
Fiere Castille, etc.

Danses gverrièrcs 

t j r e  C a s t i l l a  k e . 

Volez, conquérans redoutables ,
A llez rcmplir de grauds destins:
Avec des armes plus aimables,
Nos triomphes sont plus certains. 
Qu’ici d’une gloire immortelle 
Chacun se couroune à son tour : 

Guerriers vous y  portez l ’empire d’Isabclle, 
Nous y portons l’empire de l ’amour, 

Volez, conquérans , etc.
Danses,

A l v a r  e t  l a  C a s t i  i ^l  a  n e .

Jeunes beautés , guerriers terribles , 
Unissez-vous soumettez l’univers.

Si quelqu’un se dérobe à des coups invin- 
cibles ,

D U  N O U V E A U  M O N D E .  39



Par de beaux yeux qu’ il soit charge' de fers.’ 

C O 1  O M B.

C est assez exprimer n o tro alégresse extréme, 
Píous devons nos momeas à de plus doux 

transports.
Allons aux habitans , qui vivent sur ces 

bords,
Deleurnouveau destín porter l ’arrét suprème. 
A lvar , de nos vaisseaux ne vous éloiguez 

pas ;
Dans ces détours cache's dispersez vos soldats. 
La gloire d’un guerrier est assez satisfaite , 
® ^ peut favoriser une beureuse retraíte : 
A llez , si nous avons à livrer des combats, 
II sera bientót temps d’illustrer votre bras. 

C H 0E U R.

Triomphons , triomphons sur la terre et sur 
l ’onde ;

Portons nos Iois au bout de l ’univers : 
Wotre audace , en ce jour, de'couvre un uou- 

veau monde ,
Kous sommes faits pour lui donner des 

fers.

40 L A  D É C O U V E R T E

\
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S C E N  E I  I.
C a  r  1 m e seule.

rJ T ratísports de ma fureur , atnour, rage 
funeste,

Tyrans de la raison, oú guidez-vous mes pas ? 
C’est assez déchirermon.coeur par vos combats; 
Ah  ! du-moins éteignez un feu que je deteste, 

Par mes pleurs ou par mon trepas.
Mais je Fespère en vain , Fingrat y règiíe 

encore,
Ses outrages cruels n’ont pu me dégager.
Je recomíais toujours,  helas ! queje l ’adore,' 

Par mon ardeur à m ’en venger. 
Transports de ma fureur, etc.
Mais que servent ses pleurs ?... Qu’ellé pleure 

elie-méine.
C’est ici le séjour des enfans du soled; 
Voila  de leur abord le superb© appareil : 

Qu’y  vieus-je faire helas ! dans ma fureur 
extréme ?

Je viens leur livrer ce que j ’aime ,
Pour leur livrer ce que je liáis !

Oses-tu Fespérer, infidelle Carime ?



Les Gis du ciel sont-ils faits pour le crime?
lis détesteront tes forfaits.

Mais s’ils avaient aiiné.... s’il ont des coeuri 
sensibles ;

A h  ! sans doute ils le sont, ils ont recu le 
jour.

L e  cici peut-il former des coeurs inaccessiblei 
A px  tourmens de l ’amourl

S C E N  E I I I .
A L T A R ,  C A  R  I  M  E,  

A l v a r .

C n i  vois-je ! quel écla t! Ciel ! commea! 
tant de charmes 

Se trouvent-ils en ces déserts !
Qne serviront ici la valeur et les armes ? 

C’ést à nous d’y  porter les fers.

C A R i  m E , cu action de se prosterner,

Je suis encor , Sei^neur , dans Tiguorance 
Des hommages qu’on doit__

A l v a r , la retenant.

J ’en puis avoir reé'uí j 
Mais oü brille votre ppesence ,

42 L A  D E C  O U V E  R  T E D U  N O U V E A Ü  M O N D E .  43 

C’est à vous seule qu’ils sont dus.

C A R I M E.

Quoi done ! refusez-vous, Seigneur, qu’ou 
vous adore ?

N ’è tes vous pas des dieux ? 

A l v a r .

On ne doit adorer que vous seule en ces lieux, 
A u  titre de héros nous aspirons encore.

Mais daignez m’dnstruire à mon tour ,
Si mon coeur en ce lieu sauvage 
Doit en vous admirer l ’ouvrage 
De la nature ou de l ’amour ?

C a  r  i  ® E.

Tousséduisez lemienpar un sidoux langage, 
Je ii en attendais pas de tels en ce séjour.

A l v a r .

L  amour veut pal mes soins réparer cnce jouf 
t.e qu ici vos appas ont de désavantage :
Ces lieux grossiers nesont pas faits pour vouse 

Daignez nous suivre en un climat plus doux, 
Avec taht d’appas en partage , 
L ’indifférence est un outrage 
Que vous ne craindrei pas de nous.



44  L A  D É C O U V E R T E

C A R I  M E.

Je feral plus encore : et je veux que cetteílcj 
Avant la fin du jour, reconnaisse vos lois. 
Les peuples effrayés vont d’asile eu asile 
Chercher leur súreté dans le fond de nos bois: 
L e  Cacique lui-mème en d’obscures retraites 

A  déposé ses biens les plus chéris.
Je comíais les détours de ces routcs secrétes.
Des ótages si chers......

A l v a r .

Croyez-vous qu’á ce pris 
Nos cceurs soient satisfaits d’emporter la 

victoire ?
Notre valeur suffit pour nous la procurer. 
Vos soins ne serviraient qu’á ternir notre 

glo ire,
Sans la mieux assurer.

C A R i  M e .

Ainsi , tout se refuse à ma juste colère! 

A l v a r .

Juste ciel , vous plourez ! ai-je pu vous de- 
plaire ?

Parlez , que fallait-il ?....
C akijii

D U  N O U V E A U  M O N D E .  45

C  A R I M E.

I I  fallad me venger. 

A l v a r .

Quel indigne mortel a pu vous outrager ? 
Quel mónstre a pu formet ce dessein tema

ra iré ?

C  A R I M E.

Le Cacique.

A l v a r ;

I I  mourra : c’est fait de son destín ; 
Tous moyens sont permis pour punir une

offense :
Pour courir à la gloire il n’est quTin seul 

cliemin ;
I I  en est cent pour la vengeance.
I I  faut venger vos pleurs et vos appas ; 

Maismouzéle empressén’estpas icile maítre % 
Notre chcf, en ces lieux, va bientótreparaítre : 
Je vais tout préparer pour marcher sur vos 

pas.

E l f S E M B L E .

Vengeance, amour, unissez vous j 
Portez par—tout le ravage.

Théátre t  etc. Tome II . D



Quand vous animez le courage t 
Rieu ue resiste à vos ooups.

A  x. v  À » .

La col'ere en est plus ardente ,
Quand cc qu’on aime est outragé.

C A R i  m  E.

Quand l’amour en liaine cstcliange,
La rage est cent fois plus puissanfe.

E N S E M B X í E.

Vengeancc , amour , unissez-vous , etc.

L A  d é c o u v e r t é

F in  du sccond acte.

D U  N O Ü V E A U  M O N D E .  47

A C T E  I I I .

Le théàtre char.qe ,  et représente les appar- 
temens du Cacique.

s C È N  E P R E M I È R E .

D  I G I z É ,  seule.

X o D m i ïs s  des tendres coeurs ,  terrcurs , 
crainte fatale ,

Tristes pressentimeus , vous voilà done retu- 
plis.

Lunes te trahison d’une indigne rivale,
Noirs crimes de l ’amour , restez-vous im

punis ?
Hélas ! daus mon effroi timide ,

Je ne soupçonnais pas , clier et üdèleépoux , 
De quelle main per&dc 

Te viendraient de si rudes coups.
Je comíais trop ton cocur , le sort qui nous 

separe
Terminera tesjours:

Et je n’attendrai pas qu’uue main moins
barbare

D  2
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Des miens vienne trancher le eours. 

Tourmens des tendres coeurs ¡terreurs, crainte 
fatale , etc.

Cacique redouté, quand cette beureuse vive 
Retentissait par-tout de tes faits glorieux, 
Qui t’eüt dit qu’on verrait ton épouse captive 

Dans le palais de tes aïeux !

S C E N E II.

D I G I Z É ,  C A R I  M E .

D 1 & 1 z É.

" ' V enez  - vous insulter à mou sort deplo
rable ?

C a h i m e .

Je viens partager vos ennuis.

D  1 & 1 z é .

Votre fausse pitié m’accable 
Plus que l ’état inéme oü je suis.

C a h i m e .

Je ne comíais point l ’art de feiudre : 
Avcc regret je yois couler vos pleurs.

M 011 désespoir a causé vos mallieurs ;
Mais moa coéur couunence à vous 

plaindre ,
Saus pouvoir guérir vos douleurs. • 
Renoncons ala violence ,
Quand le cosur se croit outragé :

A  peine a-t-011 puni l ’offense , 
Qu’on sent moins le plaisir que donne la 

vengeance
Que lo regret d’étre vengó.

D  I  & I  Z É.

Quand le remede est impossible ,
Tous regrettez les manx oü vous me réduisez; 

C’est quand vous les avez causes 
Qu’il y  fallait étre sensible.

E S S E M B E B,

Amour, amour , tes eradles fureurs,
Tes injustes caprices ,

Ne cesseront-ils point de touraicnter les 
coeurs ?•
Fais-tu de nos supplices 
Tes plus dieres douceurs ?

Nos tourmens font-ils tes de'lices ?
Te nourris-tu de nos pleurs ?

Auiour 3 amour ? tes eradles fureurs a

D U  K O D V E A U  M O N D E .  49
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So
Tes injustes caprices ,

He ccsserout-ils point de tounnenter les 

coeurs ?
C a h i m e .

Quel bruit ici se fait entendre !
Quels cris ! Quels sous ctincelans !

D  I  G I  Z  É .

Du Cacique eu fureur les transports violens..: 
Si c’ctait lu i.. . . Grands dieux ! qu’ose-t-il 

entreprendre ?
Le bruit redouble , líelas ! peut-étre il va 

périr ;
C ie l! juste ciel, daigne le secourir.

(  On entcnd des décharges de mousqueterie 
qui se mélent au bru it de l'orchestre )• 

e k s e m b l e .

Dieux ! quel ñacas , quel bru it, quels éclats 
de tonnére !

Le soleil irrité renverse-t-il la terre ;

L A  D É C O U V E R T E
D U  N O U V E À U  M O N D E .  Si

s C E N E III.

COLOME suivi de quelquesguérriers , 
D I G I Z É  , C A H I M E .

C O L O M B.

’ e s t  assez: epargnons de faiblcs euucmis. 
Qu’ils senten t leur faiblesse avec leur esclavage; 
Avec tant de fierté, d’audace , et de courage , 

Us n’en seront que plus .punis.

D  I  G I  Z É.

Cruels ! qu’avez-vous fait ? Mais , ó c ie l! 
c’est lui-méme.

S C E N  E IV.
A L V A R  , LE  CACIQUE désarmé ,  et les 

acteurs précédens.

A l v a r ,.

J E  l ’ai surpris, qui seul, ardent, et furieux, 
Cherchait à péuétrer jusqu’en ces mimes 

lieux.
D 4
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C O L O M B>

Palie , que voulais-tu dans ton audace 
extréme ?

b e  C a c i q u e »

Voir Digizé , t’immoler, et mourir.

C O L O M E .

Ta barbare fierté ne peut se démentir :
Mais , réponds , qu’attends-tu de ma juste 

colére ?

l e  C a c i q u e .

Je ix’attends ríen de toi , va , remplis tes 
projets.

Fils du soleil, de tes heureux suches 
Rends gráce auxfoudres de ton páre , 
Dont il t’a fait dépositaire.

Sans ces foudres brúlans , ta troupe en oes 
el i ni a ts

N ’aurait trouvé que le trepas,

C o l  o M B.

Ainsi done ton arrét est dicté par to¡-mémc_ 

C A R I M E.

Calmez yotre colóre extréme ;
Accordez aux remords , préts k me déchirer,

L A  D É C O U T E R T E

De deux tendres époux la vio et la couronne. 
J ’ai fait leurs maux , je vcux les réparer ; 

Ou si votre rigueur l ’ordonne ,
Ayec eux je vcux expirer.
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C o l  o M B.

Daignent-ils recourir k la moindre priére ? 

l e  C a c i q u e .

Vaiuement ton orgueil l ’espere ,
E,t janrais mes pareils n’ont prié que les dieux.

C A r  i  m  E à A lva r.

Obtenez ce bienfait si je piáis k vos yeux.

C a r i  m e , A l v a r , D i o i z i .

Excusez deux époux , deux amans trop sen
sibles :

Tout leur crime est dans leur amour.
A li ! si vous aimiez un jour , 

"Voudriez-vous, k yotre tou r,
Ne rencontrer que des cosurs inflexibles ?

C A R i  M E.

Ne yous rendrez-yous point ?

C o l  o M B.

AUcz , je suis yaincu. 
D  5



Cacique malheureux, remonte sur son troné;
(  On lu i rend son épéej* 

Recois mon amitié , c’est un bien qui t’est du. 
Je souge , quand je te pardonne ,
Moius à leurs pleurs qu’á ta vertu.

(  A  Carime ).
Pour ces tristes climats la vótre n’est pas nee. 
Sensible aux feux d’A lvar , daignez les con- 

ronner.
Venez montrer l ’exemple à l’Espagne etonnee, 
Quand on pourrait punir, de savoir par- 

donner.

i n  C a c i q u e .

C’est toi qui vien? de le donner ;
Tu me reuds Digizé , tu m’as vaincu par elle. 
Tes armes n’avaient pu dompter mon coeur 

rebelle ,
Tu  l ’as soumis par tes bienfaits.

Sois sur , des cet instant , que tu n ’auraí 
jamáis t

P ’ami pías empressé, de sujet plus ñde e .

C o L o M b .

Je te veux pour ami ; sois sujet d’Isabelle, 
Vante-nous désormais ton éclat pretenda, 

Europe ¡ en ce elimat sauvage

L A  D É C O U V E R T E
D U  N O U T E A U  M O N D E ,

I
On eprouve autant de courage,
On y  trouve plus de vertu.
O vous que, des d'eux bouts du monde,
Le destin rassemble en ces lieux,
Venez, peuples divers, former d’aimables. 

jeux !
Qu’á vos concerts l’éclio re'ponde : 
Enchantez les coeurs et les yeux.
Jamais une plus digne féte 

N ’attira vos regards.
Nos jeux sont les enfans des arts,
Et le monde en est la conquete. 

Hátez-vous, accourez, venez de toutes parts, 
O vous que, des deux bouts du monde ,

Le destin rassemble en ces lieux;
Venez former d’aimables jeux.

S C E N  E V.

Les acteurs précédens, peuples JUspagnols 
et Am éricains.

c h a: u R.

J^CCOt/ROKSjaccouronSjformonsd’aimables
jeux.

D 6
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Qii'a nos concerts l ’éeho réponde, 
Enchantons les coeurs et les yeux.

TJ Tí A S l É R I C A I N .

J1 n’est point de ceeur sauvagc 
Pour l ’amour :

E t des qu’on s’engage 
En ce séjour,
Ç’est sans partage.

Point d’autres plaisirs 
Que de douces chames.
Nos uniques peines 
Sont nos vains désirs, 
Quaud des inhumaines 
Causent nos soupirs,
I I  n’est point, etc.

U N E  E S P A G N O I i E ,

Yoguons,
Parcourons 
Les ondes ,

Nos plaisirs auront leur íour, 
Découvrir

De nouveaux mondes ,
C’est offrir

De nouveaux myrthes à l’amonr.
Plus loin que Phoebus n’ctenci 

Sa carriére,

L A  D  É C O U V E R T E
Plus loin qu’il ne répand 

Sa lumiére,
L ’amour fait sentir ses feux.

Soleil ! tu fais nos jours, l ’amour Ies rend 
heureux.

Voguons, etc,

c h  os u R.

Répandons dans tout l ’univers 
Et nos trésors et Fabondance,
Unissons par notre alliance 

Deux mondes separes par l ’abyme des mers.’

F in  du troisieme ct dernier açle„

D U  N O U V E A U  M O N D E .  S7



A I R

"A joutti a  Ja fé t e  du  tro is ia n e  acre.

D  I G I Z É.

f J 'rio m ph e  , amour, regne en ces lieux , 
Retour de mon bouheur, dou:c transports dtf 

ma flàme,
Plaisirs charmans, plaisirs des Dieux, 
Enchantez, enivrez mon ame ;
Coulez, torrens délieieux.

Filie de la vertu, tranquilli té charmante,
Tu n’excluspointdes cceursTaimable volupte. 

Les doux plaisirs font la felicitó,
Mais c’cst toi qui la rends constante,

f r a g m e n s

D ’ I P H I S,
T R A G É D I E .

Pour l académie royale de muslque.



P E R S O N N A G E S .
ORTULE, roi d'Elide.

PHILOXIS ,prince de Micènes.

AN AX AR Ei' T'E afilíe dufeuroï d’Elide. 

ELISE j princesse de la cour d'Ortule. 

IPHIS , ojfeier de la maison d'Ortule. 

ORANE, suivante d'Elise.

UN CHEF des guerriers de Philoxis. 
CHGEUR de guerriers.

CIKEUR de la suite dAnaxarette. 

CHGEUR de dieux et de deesses. 

CHGEUR de sacrijzcateurs et depcuples. 

CHíEUR de fúries dansantes.

I  P H I S,
t r a g é d i e .

Xe théàtre représente un rirage ;  et dans te 
fon d  } une mer courerte de vaisseaux.

s C E N  E P R E M I E R  E.

E L I S E ,  O R A N E .  

O r a s e .

JPrikcesse , enfin votre joie est parfaite ; 
Ríen ne troublera plus vos feux.

Philoxis de retour, Philoxis amoureux, 
Vieut d’obtenir du roi la main d’Auaxarette ; 
Elle consent sans peine à ce choix glorieux ; 
L ’aspect d’un souveraiu puissant, victorieux, 
Efface dans son coeur la plus vive tendresse : 
Letrop constant Iphis n’est plus rienà ses yeux. 

La seule grandeur l ’intéresse.

E L  I  S E.

En vain tout parait conspirer 
A  favoriser ma lláme ;



Je n’ose point encor, cher Orane , espe'rer 
Qu’il devienne sensible aux tourmens de moa

ame ;
Je comíais trop Ipliis , je ne puis m ’en flatter. 
Sou coeur est trop constant, son amour est trop 

tendre :
N o n , rien ne pourra Parréter;

I I  saura máme aimer, sans pouvoir rien pre
tendre.

O R  A  N E.

Eh quoi! vous penseriez qu’il osatrefuser 
Un coeur qui bornerait les yoeux de cení 

monarques ?

E i  i s
He'las ! il n’a deja que trop su mépriser 

De mes feux les plus tendres marques.’

O r a n e .

Pourrait-il oublier sa naissance, son rang,’
E t l ’éclat dont brille le sang 
Duquel les Dieux yous ont fait naitre ?

E  L I  S E.

Çuels que soient les aïeux dont il a reçu l ’ètre,’ 
Iphis sait me'riter un plus illustre sort,

Et par un courageux effort,

6 2  I P H I S , 63

Se frayer le ebemiu d’une cour plus brillante.
Ses aimables vertus, sa valeur éclatante,

Ont su lui captiver mon cceur.
Je me ferais honneur
D ’une scmblable faiblesse,

Si pour repondré à mon ardeur 
L ’ingrat employait sa tendresse :
Mais peu touché de ma grandeur, 

Etmoins encor de mon amour extréme ,
I I  a beau savoir que je l ’aime,
Je u’en suis pas mieux dans son coeur.

I I  ose soupirer pour la tille d Ortule ; 
Elíe-mérñe jusqu’a ce jour 
A  su partager son amour :

Et malgré sa fierté, malgré tout son scrupule, 
Je l ’ai vu s’attendrir et l’aimer à son tour. 
Seule , de sou secret je tiens la confidencc ; 
Elle m’a fait l ’aveu do leurs plus tendres feux, 

Oh qu’une telle conñance 
Est dure à supporter pour ilion cceur aniou- 

reux !

O r a n e .

Quel que soit l’exces de sa fíame,
Elle brise aujourd’hui les nceuds les plus 

cb armans.
Sil’amourrégnaitbiendanslefondde son ame,

t r a g é d i e .



I P H I S¿ 4

Oublierait-elleainsi les voeuxetles sermens? 
Laissez agir le temps, laissez agir vos eiiarines. 

Bicutót Ip ilis , irrité des rnépris 
De la beauté dont son coeur est épris,

Va vous rendre les armes.

A  i  R.

Pour finir vos peines 
Amour va lancer ses traits.
Faites briller vos attraits,

Forrnez de douces chaínes.
Pour finir vos peines 

Amour va laucer ses traits.

F r i s e .

Orane , malgré moi, la crainte m’intimide.' 
Helas ! je sens couler mes pleurs.
Ipbis , que tu serais perfide,

Si, sans les partager, tu voyais mes douleurs. 
Alais c est assez tarder; cherchons Anaxarette. 
Pliiloxis en ces Iieux lui prepare une féte ;
Jo dois l ’accompagucr : Orane, suiyez-moi.

I  R  i  G E D  I  E. 65

s C E N  E II.

I  p h i s seul.

_A _mour , que de tourmens j ’endure sous 
ta loi !

Que mesmaux spnt cruels ! que ma peine est 
extréme !

Je crains de perdre ce que j ’aime ;
J ’ai beau m’assurer sur son coeur,
Je sens, liólas ! que son ardeur 
A l’est une trop faible assurance 
Pour me rendre moa esperance.
Je vois deja sur ce rivage 

Un rival orgueiileux, couronué de lauriers, 
A u  milieu de mille guerriers,
Fui présenter un doux hommage :

En cet état ose-t-on refuser
Un amant tout couvert de gloirc ? 
líela* ! je ne puis accuser 
Que sa grandeur et sa victoire I 
De funestes presseutimens 
Tour-à-tour dévorent mon ame ;
Mon trouble augmente à tous momens.

Anaxarette......  Dieux......trabiriez-yous ma
ñame !



66 I P H I S , '

A i r .

Quel prix de ma constante ardeur,
Si vous deveniez infidelle !
Elise était charmante et belle,
J ’ai cent Ibis refusé sou coeur.
Qucl prix de ma constante ardeur,
Si vous deveniez infidelle !

S C E N  E I I I .

L E  R O I ,  P H I L O X I S .

I. E R  O I.

JPRINCE , je vous dois aujourd’hui 
L ’éclat dont brille la couronne ;
Votre bras est le seul appui 
Qui vient de rassurer mon tróne :

Vous avez terrassé mes plus fiers ennemis.'
Tout parle de votre vietoire.

Des sujets révoltés voulaient ternir ma gioire 
Votre valeur les a soumis :

Jugez de la grandeur de ma reconnaissance 
Par l’excès du bienfait que j ’ai recu de vous. 
Vous possédez deja la supremo puissance ; 

Soyez encore fieureux époux.

67t r A g é d i e ;
Je dispose d ’Anaxarctte;

Ortule, en expirant, m’en laissa le pouvoir. 
Philoxií , si sa rnain peut flatter votre espoir, 
A  former cet hymen auj ourd’hui je m’appréte.

P h i x o x i s .

Que ne vous dois-je point, Seigneur ! 
Que mesplaisirs sont doux, qu’ils sout remplis 

de charmes !
A li ! l ’heurcux succés de mes armes 

Est bien payé par un si grand bonheur !

A i r .

Tendre amour, aimable esperance, 
Rcgnez à jamais dans mon coeur.

Je vois récompenser la plus parfaitc ardeur,’ 
Je recois aujourd’ fiui le prix de ma constauce.’ 

Ce que j ’ai senti de souffrance 
N ’est rien auprés de mon bonlieur. 
Tendre amour, aimable esperance, 
Régnez à jamais dans mon coeur ;
Je vais posséder ce que j ’aimo ;
Ah  ! Philoxis est trop fieureux !

X E R o í .

Je sens une joie extréme,
De pquToir combler yos yceux.



68 I  P  H I S ,

E K S E M B L E.

La paix succede aux plus vives alarmes, 
Livrous - nous aux plus doux plaisirs ; 
Goütons, goútons-en tous Ics charmes ; 

Nous ne formerons plus d’inutiles désirs. 

i. e R o í .

La gloire a couronné vos armes ; 
E trhym en, en ce jou r, couronnevos soupirs.

E n s e m b l e .

La paix succede, etc.

1 E R o í .

Prince, je vais, pour cet ouvrage, 
Tout préparer dès ce moment:
Vous allez étre lieureux amant :
C’est le fruit de votre courage.

P  II I  L O X I S.

Et mo i , pour annoncer en ces lieux mou 
bonlieur ,

Allons , sur mes vaisseaux , triomphant et 
vainqueur ,

Des dépouilles de ma conquéte 
Faire mi liommage aux pieds d’Anaxarettc,

S C E N E

T  R  A  G É D  1 E. 69

S C E N  E I  v ,
A  N  A  X  A  R  E T  T  E s-eule. 

A i r .

«JE cherche en vain à dissiper mou 
trouble ;

Non, rien ne saurait 1’appaiser j 
J ’ai beau m’y vouloir opposer,
Malgrémoi ma peine redouble.

EnBu il est done vrai, j ’épouse Philoxis ;
Et j ’ai pu consentir à trahir ma tendresse ! 
C’est inutilement quemón coeur s’ intéresso 

Au  bonlieur de 1’aimable Iphis. 
Fallait-il, 'Oieux puissans, qu’une si douce 

flàme ,
Dont j ’attendais tout mon bonheur, 
N ’ait pu passer jusqu’en moa ame 

Saus offenser ma gloire et mou lionueur ! 
Je cherche en vain , etc.

Je sens encor tout mon amour, 
Quoique poúr l’etoufferl’ambition m ’inspire; 

Et je m’apperçois qu’à leur tour 
Thédtre , etc. Tome II. E



7 ® !  P H  1 S ,

Mes yeux versent des pleurs, et que mon 
cceur soupire.

Mais quoi pourrais-je halancer?
Pour deux objets puis-je m’intéresser ? 

L ’un est roí triomphant, l ’autre amant sans 
naissance ;

Al i !  sans rougir je ne puis y  penser:
Et j ’en sens trop la différence,
Pour oser encore liésiter:
Nan ,íachons mieux nous acquitter 
Des lois que la glolre m’impose. 
Régnons , mou rang ne me propose 
Qu’une couromie à souliaiter;

Et je ne serais plus digne de la porter ,
Si je désirais autre chose.

S C E N  E V ;
É L  I  S Ex, A t í i X A R E T T E .  

S u ite  d ' /1  naxai'clte q u i entre a fee  JE Use, 

E l i s e .

PJL h il o x is  est enfin de retour eu ces liéux, 
ïl  ramène av ec lui 1’amoar et la victoire ;

Et cet amant, coinbié de gloire,

71T  R  A  G É D  I  E.

En vient faire hommage à vos ycux :
Ces vaisseaux triomphaus, au tourde ce nvage, 

Semblent annoncer ses exploits.
Nos enuemis vaineus , et soumis 'a nos lois, 

Sont des preuves de son courage. 
Princesse, dans cet houreux jour ,

Vous allez partager Fecla t qui Feuviroune. 
Qu’avee plaisir on porte une couronue,
*" Quand on la rcçoit de 1’amour !

A k a x a r e t t e .

Je sens l’excès de mou bonlicur extréme, 
Et je vois accomplir mes plus tendres désivs. 

Helas ! que ne puis-je de máme 
Voir finir mes tendres soupirs!

On entend des trompettes et des timbales 
derriere Je tJiecLti'e.

Mais qu’entends-je? quel bruit de guerre 
"Vient cu ces lieux frapper les airs ?

E l i s e .

Quels sous liarmonieux! qucls éclataus con
certs !

E R  S E M B L E .

Cicl quel auguste aspee t parait sur cet te 
terre !

E  a



1 P  H  i  s ;

S C E N  E VE

72

I d  quatre trompettes „ •#7 yenes pal aissent sur 7*
theatre sitiris d'un ,

guerriers vetus m agnijitjuem enT  ”  *  
A H A X A R E TT F , F I tsf • „^  d’jína-Kn

C H E F ^ « u e r r i e r »  h jtnaxarette.
R
A A e c e v e z , aimaL·le princesse

•> ~ p « -

Kou,0 » ’, ' “  Part 'o »  lieus

z z r *  •** -  « * « -
iS . r o Z Z t ° “2  “  -  * .

«_ a  ’ plusieurs guerriers , vétusVgerement, ç u i portent des

t f Pl 2 ‘:  l E f "  d̂ ' u!■^  7/.ç forment une marche et
"  dansanto jfr ír  p ,.t „ L  à

v z v '  w ·fa“ «“guerriers chante J.

T R A G É D I E .  7 S

I, K c rr E 1’ uA? guerriers.

Régncz à jamáis sur son coeur » 
Partagez sou amoiif extréme,

Et que de sa flamuie mètne 
Puisse naítre votre ardeur.

Etvo.us, guerriers, chantons l’iieurcusé charue 
Qui va cottronncr nos voeux ; 

Houorons notre souVeraine ,
Sous ses lois vivous sans peine j 
Soyons à jamais lieureux.

c H CB u R de guerriers.

Chantons, chantons l’heureuse chame 
Qui va couronuer nos voeux ; 

Houorons notre souveraine,
Sous ses lois vivous sans peine i  
Soyons à jamais lieureux.

E jl 1 s E.

•Trunes coèurs, en ce jour 
Rendez-vous sans plus attcndre s, 
Craignez d’irriter l ’amour ;
Chaqué coeur doit à sou tour 

Devenir atnoureux et tendre.
On veut en vain se defendre a 

II faut aimer un jour.

F  I  N .
È 3
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P E R S O N N Á G E S .
GOTERNFTZ1 gentilhotnrne kongrois» 
MACKER, hongrois.
DORANTE , officier français prisen- 

nier de guerre.
S OPEIIE y filie de Goternit .̂ 
FRÉDÉRICH, officier hongrois , fils 

de Goternit
JACQUARD, suisse, valet de Dorante.

Leí scéne est en Hongrie.

L E S

P R Í S O N N Í E R S
D E  Q U E R R E ,  

C O M E D I E .  

S C E N E  P R E M  I  E. R E .

D O R A N T E ,  J A C Q U A R D .  

J a c q t t a r d .

i P a r  mon fo y , Monsir , moi Iy compren
dre rieu à  stí pays Tongri, le f in l ’étre pon , 
et les méchaus : l ’étre pas naturél, cela.

D o r a r t e .

Si tu ne t’y  trouves pas bien, ríen ne t’ohlige 
d’y demeurer. Tu esníon domestique , etnon 
pas prisonnier de guerre comme m o i; tu peux 
t eu aller quand il te plaira........

J a c q u a r d .

Olí! moi point quitter fous , moi fouloir 
pas étre plus lipre que mo.n maítre.
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78 l e s  p r i s o n n i e r s

D o r a s t e .

Mon pauvre Jacquard, je suis sensible à 
ton attachement; ¡1 me consolerait daus ma 
çaptivité , si j ’étais capable de consolation.

J a c q u a r d .

M oi point souffrir que fous s’ufflicbc tou- 
cliours, toucbours , fous poire comme moi, 
fous cousolir tout l ’apord.

D o r a n t e .

Quelle consolation ! ó Ernnce , o ma clière 
patrie! que ce climat barbare me fait sentir 

- ce que tu va m ! quandreverrai-je ton heureux 
séjour ? quand finirà cette honteuse inaction 
oii je lauguis , tandis que mes g lorieux  com
patriotes moissonnent des luuricrs sur les 
traces demon ro i ?

J a c q u a r d .

Oh ! fous l ’a fre été pris combattant praye- 
uient. Les ennemis que fous aire tués , 1 etre 
eiicore pli malates que fous.

D o r a n t e .

Appreuds que daris le sang qui m anime la
loire aequise ne sert que d’aiguiUon pour cn
«chercher davantage. Apprends que quelque

D E  G Ü E R R E . 79

fcble qu’on ait à r'emplir son devoir pour lui- 
Xtièrne , l’ardeur s’eu augmente encore par le 
noble désir de mériter l ’estime de sonmattre 
çn combattant sous ses yeux. A h !  que!n ’est 
pas le bonheur de quiconque peut obtenir 
celle du mien, et qui sa itm icux que ce grand  
prince peut sur sa propre expérienca juger 
du mèrile et de la valeur ?

J a c q u a r B.

Píen , pien, fous l’étre pientót tiré te sti 
prisonnaebe.; monsir votre père avre écrit 
qu’il traffailíir pour faire éebange fous.

D o r a n t e .

Oui, maïs le temps en est encore inccrtain ; 
et cepeudant le roi fait chaqué jour de noa- 
velles cOnquétes.

J a c q u a r d .

Pardi! moi l ’étre pien conteut t’aller tant 
seulementà celles qu’il fera encore; mais fous 
l ’étre done plis amoureux pisque fous fouloir 
tant partir.

D o r a n t e .

Amoureux ! de qui ! . .  (  à pa rt.) aurait- 
il penetré mes íeqx secrets ?



8o L E S  P K I S O N  N I E R . S  

J a c q u a ' r d .

L a , te cette temoiselle Claire, te cette clio- 
lie filie de notre pourgeois a qui fous fairo 
taut de petits douceurs. (  à part.') Oh! chons 
piead’aatres doutunees, inais il faut fairesem- 
plant te ríen.

D O R A NT E .

N o n , Jacquard, l ’ameur que tu me sup- 
poses n’est point capable de ralentirmon em- 
pressement de retourner en I''ranee. Tous 
climats sont indifferens pour l ’amonr. Le 
monde est pleinde belles , dignes des Services 
de mille amans , inais on n a qu’une patrie à 
servir.

J a c q u a r d .

A  propos te belles. Savre fons que l ’étre 
après timain que notre prital te pourgeois 
épouse la filie de monsir Goternitz ?

D o r a n t e .

Comment! que dis-tu ? .

J a c q u a r d .

Que la mariache de monsir Macker aveo 
mamecelle Sophie, qui était différé chisque à 
l ’arrive'e ti frére te la temoiselte, doít se termi

ner

D o r a n t e .

Jacquard , que me dis-tu la ! Comment le 
sais-tu ?

J a c q u a r d .

Par mon foy, je l ’afre appris toute Theure 
en pivant pouteille aveo in íalet to la maison.

D o r a n t e .

(  apart.)  Caehons mon trouble,.. . ('Jiant)  
je réfléohis que le messager doit étre arrivé. Va 
voir s’il n’y a point de nouvelles pour moi.

J A c q u A R -D.

( ci part. )  Diaple ! l ’y  étre in noufelle de 
trop à ce que che fois! (  revenant. )  Monsir , 
che safre point oñ l ’étre la poutique de «ti 
noufelle.

D o r a n t e .

Tun ’as qu’a parlerh mademoiselle Claire , 
qu i, pour éviter que mes lettres ue soient ou- 
vertes à la poste, a bien voulu se charger de 
les recevoir sous une adresse convenue , et de 
Ule les remettre secrétement.

Théátre, etc. Toma JI. Ï 1
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S C E N  E I I .

D o r a r t e .

ü e i. coup ponrma flamme! c’en es t dono 
fa it, trop aimablc Sopliie, il faut vous perdió 
pour jumáis, et vous allez devenir la prole 
d’un riche , mais ridicule etgrossier vieillard. 
Helas! sans ni’cn aVoir fait encore l ’aveu , 
tout cornmencait à m ’annoncer de votre part 
le plus tendre retour. N on , quoique les in
justes préjugés de son pero contrelesFrancais 
dussciit étre un obstacle invincible à mon 
bonheur , il ne fallait pas moins qu’un pared 
événement pour assurer la sincéritédes yoeux 
que je fais pour retourner promptem en t en 
France : les ardens témoiguagesquej’endonne 
ne sont-ils point plutót les efforts d’un esprit 
qui s’excite parla consideration deson devoir, 
que les elfets d’un zele assez sincére ? mais que 
dis-jc, ah ? que la gloire n’en murmure point; 
de si beaux feux ne sont pas faits pour lui 
mure : un coeur n’est jamais assez amoureux; 
il ne fait pas du-moins assez de cas de l’estime 
de sa maitresse, quand il balance à lui préférer. 
son devoir, son pays et son roi.
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S C E N  E I I I .

M AG KER , D O RANTE  , GOTERNITZ.

M  A C K E R.

Ah! voici ce prisonnier que j ’ai en garde. 
II fau que je le prévienne sur la facón dont 
il doit se eonduire aveo ma future. Car ces 
Francais qu i, d it-on , se soucient si peu de 
leurs femines , sont des plus accommodans 
avec celles d’autrui; mais je ne veux point 
cliez moi de ce commerce-la , et je prétends 
du-moins quemes enfans soient de mon pays,

G o t e r n i t z .

Vous avez là d’étranges opinions de ma 
filie.

M  A C K E R.

M onDieu! pas si étranges. Je pense que la 
miennela vautbien ; et si. . brisonsla-dcssus., 
seigneur Dorante.

D o r a n t e .

Monsieur ?

F  3 '



M  A C K E R.

Savez-vous que jem e marie?
D o r a n t e .

Que m’impofte?

M  A C E. E R.

C’est qu’il mhmporte à moi que vous ap- 
preniez queje ne suis pas d’avis que ma fèmurs 
vive à la française.

D o r a n t e .

Tant pis pour elle,

M  A c k E R.

Eh o u i, mais tant mieux pour moi.'
D o r a n t e .

Je u’en sais rien.

M  a  c K E R.'

Oh ! nous nedemandons pas votreopinioa 
la-dessus. Je vous avertis seulement que je 
souhaite de ne vous trouver jamais avee elle, 
et que vous évitiez de me douner àcet égard 
des ombrages sur sa conduite.

D o r a n t e .

Cela est trop juste, et yous serez satisfaií.'

é4 L E S  P R í  S O K S I E R S

M  a c k e r .

Ah ! le voila compíaisant une fois ; que! 
miracle 1

D o r a n t e .

Mais je compte que vous y contribuerezde 
vofcre cóté autant qu’ il sera nécessaire.

M  A c k  e R.

Oh ! sans doute, et j’aurai soin d’ordonner 
à ma fenune de vous éviter cntoute occasiou.

D o r a n t e .

M ’éviter! gardez-vous en bien. Ce n’est pas 
ce que je veux dire.

M  A C K E R.

Comment 2
D o r a n t e .

C’est vous, au contraire , qui devez éviter 
de vous ape'rcevoir du temps que je passerai 
auprés d’elle. Je ne lui reudrai des soins que 
le plus indirectement qu’il me sera possible , 
et vous, en mari prudent vous n’en verrezque, 
ce qu’il vous plaira.

M  A c K E R.

Comment diable ! vous vous moquez, et ce 
n’est pas là mon comp te,

D E  6 U E R R E. R5
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D o r a n t e .

(Test pourtant tout ce que je puis vous pro- 
mettre, et c’est méme tout ce que vous in’avez 
deruaudé.

M A C K E R.

Parbleu ! celui-la me passe ; il faut ctre 
bien endiablé après Ies femmes d’autrui pour 
tcuir un tel langage à la barbe des maris.

G o t e r n i t z .

Eli vérité, seigneur Macber, vos discours 
me Fout p itié, et votre colére me fait rire. 
Quelle réponse vouliez-vous que fit Monsieur 
a une exhortation aussi ridicule que la vótre ? 
la preuve de la pureté de ses intentious cst le 
langage méme qu’il vous tient : s’il voulait 
vous troinper, vous prendrait-il pour son 
confident ?

M  A c k  e Y.

Je me moque de cela , fou qui s’y fie. Je 
ne veux point qu’il fréquente ma fcmnie, et 
j ’y mettrai bon ordre.

D o r a n t e .

A  la bonne heure; mais comme je suis votre 
prisonnicr, et non pas votre csclave, vous ue>

trouverezpasmauvais quejem acquitteeuvers 
elle en toute occasion des devoirs de poli- 
tesse que mou sexe doit au sien.

M  A C K E R.

Eh ! morbleu! tant de politesses pour une 
femme ne tendent qu’à faire affront aumari.
Cela memet dans des impatiences.......nous
verrons....  nous verrons..... vous étes mé-
cliant, monsieur le Franjáis. Oh parbleu , je 
le serai plus que vous.

D o r a n t e .

A  la maison cela peut étre ; mais j ’ai 
peine a croire que vous le soyez fort à la 
guerre.

G o t e r n i t z .

Tout doux , seigneur Dorante, il cst d’une 
liation........

D o r a n t e .

Oui, quoique la vraie valeur soit insepara
ble de la géuérosité , je sais malgré la cruauté 
de la vótre en estimer la bravoure. Mais cela 
le met-il endroit d’insulter un soldat qui n’a 
cede qu’au nombre, et qu i, je pense, a 
moaitré assez de courage pour devoir étre 
respecté, méme dans sa disgrace ?
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G o T E R N I T Z .

Vous avez raison. Les lauriers ne sout pas 
moiiis le prix riu courage que de la victoire. 
Nous-mémes depuis que nous cédous aus 
armes triomphantes de votrc roí , nous ne 
nous en tenons pas moius gloriéux , puisque 
la máme valeur qu’il emploie à nous attaqucr, 
montre la uótre à nous défendre. Mais voici 
Sophie.

S C E N  E I V .
G O T E R N IT Z , M ACTÍER , D O R A 1NTE 

SOPHIE.

G o t e r n i t z .

A pprochez , ma filie, veuez saluer voíre 
cponx ; ne l ’acceptez-vous pas avec plaisirde 
ma inain ?

S o p h i e .

Quand mon coeur en serait le maitrc il nc le 
choisirait pías ailleurs qu’iei.

M  A K E R.

Fort bien , belle miguoune ; mais. . . . :

D E G U E R R E .  %9

(  h D ora n te . )  quoi! vous nc vous en alie* 

pas ?
D o r a n t e .

Ne devez-vous pas étre llatté que mon 
admiratio il confirme la bonté de votrc choix ? 

M A c r  e R.
Comme je ne l ’ai pas choisie pour vous , 

votrc approbation me paraít ici peu neces- 

saire.
G o t e r n i t z .

I I  me semble que ceci commence a durcr 
trop pour un badinage. Vous voyez, M on- 
sieur, que le seigneur Macker est inquiéte de 
votre prcscnee ; c’est un effet qu’un cavalicr 
de votre figure x>eut produiré naturcllcment 
sur l ’époux le plus raisonnable.

D o r a n t e .
Eli bien ! il faut done le délivrer d’un. 

spectatcur incommode : aussi-bien ne puis- 
je supporter lo tablcau d’une uniou aussi 
disproportionnée. A h ! Monsieur, comment 
pouvez-vous consentir vous-meine, que tant 

de perfections soient possédées par uu homme 
si peu £ait xiour les connaítre ?

F  E>
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S C E N E V.

M A C K E R  , G O T E R N IT Z , S O P H IE . 

M  a  c k. e r .
i

a  r b l  E c  ! voila une nation bien extrnor- 
dinaire , des prisonniers bien incommodes. 
Le valet me boit mon v in , le maitrc caresse 
ma filie. (  Sophie f a i t  une mine. )  Iis vivent 
choz moi comme s’ ils étaient en paya da 
conquétes!

G o t e r r i t z .

C’estla viela plus ordinaire aux Français; 
ils y  sont tout accoutumési

M  A C R E R.

Boune excuse, ma fo i ! nefaudrait-il point 
encore en faveur de la coutumc que j ’ap- 
prouvc qu’il me fasse cocu ?

S o p h i e .

A li c ie l! qucl lioimne !

G o t e r s i t z .

Je suis aussi scaudalisé de votrc langage'
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que ma filie en est indigne'e. Apprenez qu’ura 
mari qui ne montre à sa femme ni estime ni 
confiaucc , l’autorisc, autaut qu il est en lu i, 
à ne les pas meriter. Mais le jour s’avance: 
je vais mouter à cheval pour allcr au 
devant de mon íiis , qui doit arriver ce soir.

M  a  c s. e r :

Je ne vous quitte pas, j ’irai avccvous s i 
vous plaít.

G o t e r r i t z .

Soit; j’ai métnc bien des dioses à vous 
dire, dont nous nous eutretiendrous en che- 
min.

M a c i e r .

Adieu , mignoune , il me tarde que nous 
soyions xnariés pour vous meuer voir mes 
cbamps et mes betes A comes, j-’eu ai le plu# 
beau pare de la Hongrie.

S o p h i e .

Monsieur, ces animaux-lk mefont peur.

M  A C K. E R.

V a , va , poulette, tu y seras bient&t agüe?* 
xie ayec moi.

3T 6
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S C E N  E VI .
S O P II I E.

Ç i n i  epoux! quelle dlfierence de luí à 
Dorante,en qui ¡es diarmesdel’amourredou- 
bleut par Ies gráces de ses manieres et de ses 
expressions.Mais helas ! il n’estpoiutfaitpour 
rnoi. A  peine moncoeur ose-t-¡I s’avouer qu’il 
Taime , ét je dois trop me feliciter de ue lui 
avoir point avoué u lui-méme. Encoré s’il 
to’était fidèle , la bonté do mon pére me lais- 
serai t, malgrésa p revendón etses engagemens, 
quelque lueur d’espérance. Mais la filie de 
Macker partage l ’amour de Dorante ; il lui dit 
sans doute les mémes dioses qu’a m oi, peut- 
ctre est-elle la seule qu’il aiine. Volages Frail
eáis ! que les femmes sont heureuses , que vos 
infide'lite's les tiennent en garde coutre vos sé- 
ductions! Si vous étiez aussi constans que votis 
des aímables, qttcls coeurs vous résiSteraient 2 
Le vo ic i: je voudrais fu ir, et je ne puis m’y 
resondre ; je voudrais lui paraítre tranquille, 
et je sens que je Taime jusqu’á ne pouvoir lui 
cacher inon dépií.
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s C E N  E V I L

d o r a n t e , S O P H I E .

D o r a n t e .

I l  est done vrai , Madame , que tna ruine 
cst concluc , et que je vais vous perdre sans 
retour. J’eu mourrais , sans doute, si la mort 
était la pire des douleurs. Je ue vivrai que 
pour vous porter dans 111011 cceur plus loug- 
temps , et pour me rendre digne , par ma 
conduite et par 111a eoustance, de votre estime 

ct de vos regrets.
S O P H I E.

Se peut-il que la perfidie emprunte un lan- 
gage aussi noble et aussi passionné 2

D o r a n t e .

Que dites-vous ? quel accueil! est-ce la la 
juste pitié queméritent mes sentimens?

S o p h 1  e.

Votredouleur est grande en effet, à en juger 
par le soin que vous avez pris de vous ménager 
des consolatious.



D o r a n t e .

M o i, des consolations! en est-il pour votre 
perte 3

S O P H I E.

C’est-á-dire, en est-!I besoiu ?

D o r a n t e .

Q uoi! belle Sophie , pouvez-vous

S o p h i  E.

Réservez, je vous en prie, la familiarité de 
ces expressions pour la bolle Claire , ct sachez 
que Sophie telle qu’elle est,belle on laide , se 
soucie d’autant moins de l ’étre à vos yeuxr, 
qu’elle vous croit aussi mauvais jugo de la 
beauté que du merite.

D o r a n t e ..

Le rang que vous tenez dans mon estime et 
dans mon cccur, est une preuve du contraire. 
Quoi! vous m’avez cru amoureux «lela filie de 
Macker ?

S o p h i e .

Non , en vérité. Je ne vous fifis pas I’hon- 
neur de vous croireun coeur fait pour aimer. 
L  ous ctcs comme tous les jeunes gens de votre 
Pays > ttn hornme fort conyaincu de ses per-
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fections , qui se croit destiné | tromper les 
fcmmcs , et jouaut l ’amour aupres d clics , 
mals qui n’est pas capablc d’cn ressentir.

D o r a n t e .

Ah ! se peut-il que vous me confondicz 
dans cet ordre d’amaus , sans scntimens et 
sans délicatesse, pour quclques vains bad.- 
„ages qui prouvent eux-méiiicsquemón cgeur 
n’y a point de part, et qu’il était h vous toui 

entier ?
S o p h i e .

La prcuve me paraít singuliore. Je serais 
curíense d’apprendre les légcres subtilites ds 
eette pbilosopbic fraucaise.

D o r a n t e .

Oui , j ’en appelle en témoignage de la sm- 
ce'rité de mes fcux , cette conduite méme que 
vous me rcprocliez : j ’ai dit à d antres do 
petites dcuceurs , il est vra i: j’aifolatré aupres 
d’elles ; mais ce badinage et cet enjouement 
sont-ils le langage de Famour ? Est-ce sui ce 
ton que je me suis exprimé prés de vous ? Cet 
abord timide , cette émotion , ce rcspect, ces 
tendres soupirs , ces douces larmes, ces trans
ports que vous me faites eprouvcr , ont-iis



quelque cliose de comraun avec cet air piquant 
et badin que la politesse ct le ton du monde 
nous font prendre auprès des femmes indif
ferentes ? Nou , Sopliic, les ris et la gaieté ne 
sont point le iangage du sentiment. Le verita
ble amour n’est ui téméraire, ni evaporé ; la 
ci-..inte le rend circonspect ; il risque moins 
par la coiinaissance de ce qu’il peut perdre: 
et comme il en vcut au cceur encore plus qua 
la persoune , il ne liasarde guère l’estime de 
la personne qu’il aime pour en acquérir la 
possessioii.

S O P H I E.

C’cst-à-dire, en un m ot, que contens d’étre 
tendies pour vos maítresses , vous n’étes que 
galans, badius, ct téméraircs, près des Femmes 
que vous u’aimez point. Voilà une constance 
et des màximes d’un nouveau goút, fort com
modes pour les cavallers; jene sais si les belles 
de votrc pays s’en contentent de mème.

D o R A K T E.

O u i, Madame, cela est íéciproque; ct elles 
ont bien autant d’intérét que nous , pour le 
moins, à les établir.
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S o p n i e.

Vous me faites trcmbjcr pour les femmes 
capübles de donner leur coeur à des amans 
formés a une pareille e'cole.

D o r a n t e .

Eb ’ pourquoi ces craintes cbimériqucs 2 
n’cst-il pas conveuu que ce commerce galant 
et poli , qui jette tant ¿'agrément dans la 
société n’est point de l ’amour ; il n est que 
le supplément. Le nombre des cceurs viai- 
ment faits pour aimer est si petit , et parnu 
ceux-là , il y  en a si peu qui se reneontren , 
auc tout la il güira i t bientót si l’esprit ct la 
volup té ne tenaient quelquefois la place du 
cceur ct du sentiment. Les femmes ne sont 
point les dupcs des aimables folies que les, 
li omines font autour d’elles. Nous en sòmines 
de memo par rapport à leur coquetter.e , elles 
ne séduisont que nos sens. C’cstuu commerce 
fidèle, ou l ’ou ne se donue réoiproquement 
que pour ce qu’on est. Mais il tant avouer, 
à la lionté du coeur , que ces bcurcux badi- 
nages sont souvent mieux recompensés qne 
les plus lonchantes expressions d’uue flamine 
ardeute et sincére.



S O P H I E.

Nous voici précisément ofi j ’en voulais 
venir ; tous m’aimez dites-vous, uniquement 
ct parfai-tement ; tout le reste n’est qne. jeu 
d’esprit; je leveux; je le crois. Mais alors il 
me reste toujours à savoir quel geure de 
plaisir vous pouvez trouver à faire , dans un 
goút different , la cour à d’autres femmes, 
et à recherçher pourtant auprès d’elles le prix 
du veritable amour.

D o r a n t e .

Ah ! Madame ! quel temps prenez-vous 
pour m ’engager dans des dissertati ons ? Je 
vais vous perdre, líelas ! et vous voulez que 
mon esprit s’occupe d’autres dioses que de 
sa douleur.

S o p H i  E.

La reflexión ne pouvait veuir plus mal-à- 
propos ; il fallait la faire p lu tó t, ou ne la 
point fairc du touti
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s C E N  E F U I .
d o r a n t e , s o p h i e , j a c q u a r d ,

j A C Q t T A R D .

S t . st. M onsir, Monsir.
D o r a n t e .

Je crois qu’on m’appelle.
j A C Q U A R n .

Oh m o i, venir, puisque fous point alien 
D o r a n t e .

Eh bien ? qu’est-ce  ?
J a c q u a r » .

Monsir, afee la permissiou de Móntame,' 
l ’étre ain piti l’écriture.

D o r a n t e .

Q uoi, une lettre ?
J a c q u a r b .

Çhi st ement.
D o r a n t e .

Donne-la moi.



ibo L E S  P R I S O N N I E R S  

J a c q u a r d .

Tiantre, nou, inamcelle Clairemafre eliarge 
te uc la domie fous qu’eu grand secrètement.

S o P H i E.

Monsiebr Jacquard est exact, il veut suivre 
ses ordres.

D o r a n t e .

Donnetoujours,bu tord,tufáis lemystérieux
fort à propos !

S o p h i E.

Cessez de vous inquieter. Je ne suis poxnt 
incommode, ct je vais me retirer pour ne pas 
gener votre empressement.

S C E N  E IX.
S O P H I E ,  D O R A S T E .

D o r a n t e , à p a r t .

( j u t e  lcttre de mon père lui donue de 
nóuveaux soupçons, et vient tout à propos 
pour les dissiper. {J iauí). Eh quoi, Madamc, 
vous mc fuycz ?

Ï01d e  g u  e  r  r  e ,

S o p h i e , ironiquement.

Seriez-vous disposé à me mettre de moitié 
dans vos coufidences ?

D o r a n t e .

Mes secrets ne vous intéressent pas asseg 
pour vouloir y prendre paït.

S o p h i e .

C’est, au contraire, qu’ils vous sont trop 
cbers pour les prodiguer.

D o r a n t e .

II me siérait mal d’en ctre plus avare qu® 
de mon propre cceur.

S o p h i e .

A-Ussi logez—vous tout au meme lieu.

D o r a n t e .

Gela ne tient du-moins qu’à votre com- 
plaisance.

S o p h i e .

I I  y a dans ce sang-froid une mecbancete 
que je suis tentée de punir. Vous seriez bieñ 
embarrassé s i, pouf vous prendre au mot, 
je vous priais de me communiquer cette 
lett're.
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D o r a n t e .

J’en serais seulement fort surnrís : vous 
vous plaisez trop à noumrcTmj ustes senti- 
meiis sur mou compte, pour chercher à Ies 
détruire.

S O P H I E.

Vous vous fiez fort à ma discrétiou. 
je vois qu’il faut lire la lettre pour confondre* 
votre témérité.

D o r a n t e ;

Lisez-la pour vous convaincre de votr# 
injustice.

S o P h i E.

Non, commencez par me la lire vous-méme, 
j ’eu jouirai mieux de votre confusión.

D o r a n t e .

Nous allons voir : (  i l  l i t ). Que j ’a i de 
jo ie  mon cher Dorante !

S o  p h x E.

Mon cher Dorante., l ’expression est galants 
Vraimeut.

D o r a n t e .

Que j ’a i de jo ie , mon cher Dorante ,  de 
pouvoir terminer vos peines !

D  E G U  E R  R  E. io3

S O P H I E.

Olí ! je n’en doute pas , vous avcz taut 
d’liumauité !

D o r a n t e .

Vous ro lla  délivré des fers oh vous
languissiez........... *

S o p h i  E.

Je ne languirai pas dans les vótres. 

D o r a n t e .

Hátez-vous de venir me re/oindre.....

S O P H X E.

Cela s’appelle étre pressée ?

D o r a n t e .

Je Lrüle de vous enihrasser........

S o p h i E.

Ríen n’est si commode que de declarer 
franchement ses besoins.

D o r a n t e .

Vous étes cchangó contre un jeune officier 
<jui s’en retourne actuellement oh vous étes,

S o p h i E.

Mais je n’y eompreuds plus rieu.
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D O R 'A N T E.

Blessé dangereusemen t } i l  fu t  fa it  pri- 
sonnier dans une affaire ou je  me trouvai.... 

S O P II I E.

Une affaire oú se trouva Mlle. Clairo !

D o r a n t e .

Qui vous parfe de Mlle. Claire 1 

S o p h i E.

Quoi! cette lettre n’est pas d’ellc ?

D o r a n t e .

Non vraiment ; elle est de mon pére, eí 
Mlle. Claire n’a servi que de moycn pour me 
la faire parvenir ; voycz la date et le seing.

S o p h i E.
Ah  je respire !

D o r a n t e .
Ecoutez le reste ; ( i l  l i t  ). g l forcé de 

secours et de soins j ’a i en le bonheur de 
lu í sauver la vie y je  lu i a i trouvé tant 
de reconnaissance} que je  lie piéis trop me 

fé lic ite r des Services que je  lu i a i rendus. 
J ’espere qu’en le voyant vous partagerel 
mon amitié pour lu i } et que vous le lui
témoignerez•

Sophie,

D E  G U E R  R  E.' xoS 

S o p h i e , à part.

L ’histoire de ce jcuue officier a tant de
rapport avec...... ali ! si c etait lui.....  tous
mes doutes seront éclaircis ce soir.

D o r a n t e .

Belle Sopliie , vous voyez votre errcur 
Mais de quoi me sert que vous conuaissiez 
l’injustice de vos soupcons, en serai-je mieux 
recompensé de ma fide'lité ?

S o p h i e .

Je voudrais inutilemcnt vous deguiscr 
encoré le secret de mon coeur ; il a trop 
cela te avec mon dépit ; vous voycz combien 
je vous a i me, et vous devez mesurer le prix 
de cet aveu sur les peines qu’il m a couté.

D o r a n t e .

Aveu cliannant! pourquoi faut-il que des 
momens si doux soient mélés d alarmes, et 
que le jour ou vous partagez mes feux soit 
celui qui les rend le plus a plaindre ?

S o p h i e .

Us peuvent encore l’étre moins que vous 
ue peusez. L ’amour perd-il si-tot couragc 2 
et quaud on aime assez pour tout entre-

Théátre ,  etc. Tome II. **
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prendre , mauque-t-ou de ressourcés pótií 
titre heureux ?

D o r a n t e .

Adorable Sopliie ! quels transports vous me
causez ! quoi, vos boutés !....  je pourrais.....
ali cruelle ! vouspromettez.plus que vous né 
voulcz tenir !

S O P H I E.

Moi ¡ene promets rien.Quelle est la vivaci té 
de votre irnagiuation ? J’ai peur que nous ne 
nous entendióos pas.

D O I  A 5 H .

Commeut ?

S O P H I E.

Le triste bymcn que je craiits n'est point 
tellement conclu que je ne puisse me ílatter 
d’obtenir du-rnoins un dclai de mon père ; 
prolongcz votre séjour iei jusqu’k ce que la 
paix ou des eirconstances plus favorables, 
aient dissipé les préjugés qui vous ie renden! 
contraire.

D o r a n t e .

Vous voyez l’empressemen t avcc lequel Oii 
tne rappelle : puis-je trop mé hàtcr d’allef

d e  g  u  e  r  r  e . I°7

réparcr l’oisiveté de mou esclavage ? A h! s’il 
fant que l’amour me fasse nédiger le som de 
ma reputation, doit-ce étre sur des esperances
aussi douteúses que celles d on t vous me flattcz í
n„e la certitudo de mon boubeur serve du- 
moins à rendre ma faute excusable. Consento*
(jue des uceuds sccvcts........

S o p n i

Qu’osez-vous me proposer? TJn cceurbien 
amoureux ménagc-t-il si peu la glouo de Q# 
qu’il aiine ? vous m’o(Tensez vivement.

D o r a n t e .

J’ai prévn votre re'ponse, et vous avez dicte 
la mienne. Forcé d’étre malheurcux ou con- 
pable , c’est l’excès de mon aitiour qui me fait 
saerifier mon boubeur à mon devoii, pni. q i  
ce n’est qu’en vous perdant que ,e pu.s W* 
rendre digne de vous posséder.

S o p h x e .

Ah ! qu’il est aisé d’étaler do belles màximes 
quand le coeur les combat faiblemcnt. Pai 
tant dc devoirs à vemplir, ccux de 1 amoui 
sont-ils done comptés pour rien ; et n’cst-ce 
que la vauité de me coútcr des ícgiets qui voi s 
ü fait désirer ma tendresse ?

G 3
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D o r a n t e .

J atteri cl ais de la pitie et je recois des 
reproches ; voris n’avez, líelas ! que trop de 
pouvoir sur ma.vertu , ii l'aut fuir pour uc pas 
succomber. Aimable Sophie, trop digne d’ua 
plus beau climat, daignez recevoir les adieux 
d’un amant qui ne vivrait qu’à vos pieds, s’il 
pouvait conserver votre estime en immolant 
la gloire à l ’amour.

I I  l ’embrasse,

S o p h i e .

Ah ! que faites-vous ?

S C E N E X.
MACKER, FREDERICH, GOTERNITZ, 

D O R A N T E ,  SO PH IE .

M a c k . b r .

O h  ! oli ! notre future, tubleu ! comme 
vons y allez ! o’est dono avec Monsieur que 
vous accordez pour la noce. Je lui suis obligó, 
ma foi ; eh ¡lien, beau-père, que dites-vous 
de votrechère progeniture ? Oh ! je voudrais 
parhleu que nous en eussions vu quatre fois

davantage, seulement pour lui appréudre a 
n’ctre pas si conñant.

G o t e r n i t z .

Sophie ! pourriez-vous m’expliqucr ce que 
Vculeut dire ces étranges facous.

D o r a n t e .

L ’explicatiou est toute simple : je vicus de 
recevoir avis que je suis ecliange j et la-dessus 
je preñáis congé de Mademoiselle, qui aussi- 
bien que vous, Monsieur, a eu pendant mon 
séjour ici beaucoup de bontés pour moi.

M a c k e r .

Oui des bontés, oh ! cela s’entend.

G o t e r n i t z .

Ma fo i, seigneur Macker, je ne vois pas 
qu’il y ait tant à se récrier pour uno simple 
cércmonie de compliment.

M a c k e r .

Je n’aime point tous ces complimeus a la 
francaise.

F r e d e r i c  h .

Soit., inais comme ma soeur n est poiut 
encoré votre femme, il me semble que les

G 3
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vóírcs ne sont guère propres à lui donner 
envío de Ia devenir,

M  A C K E R.

Eh corbleu ! Monsieur, si votre séjour de 
• Franoe vous a appris h applaudir a toutes les 

SQttises des femines, apprenez que les flatteries 
de Jean-Ma tliias Macker ne nourriront jamais 
leur orgueil,

F r e d e r i c  H.

Pour cela je le crois.

D o r a n t e .

Je vous a vouerai, Monsieur, qu’également 
dpris des cliarmes et du merite de votre 
adorable filio, j’aurais fart ma felici te supréme 
d’unir mon sort au sien , si les cruels préjugés 
qui vous out été inspirés contre ma ustión 
u’enssent mis un obstacle inviuçible au 
JjoahcBr de ma vie.

F r e d  e r i c  h .

Mon père, c’est-là sans doute un de vos 
pvisQuniers ?

G o t e r n i t z .

C’est ee( ouicicr ponr ¡cquel vous avcz eté
lelwngé.

F r e d e r i c  h .

Quoi, Dorante !
k G o t e r n i t z ,

Lui-méme.
F r e d e r i c  h .

Ah ! quelle joie pour moi , de pouvoir 
embrasser le fils de rnon bienfaiteur,

S o v h i e joyeuse.

Ç’était mou frère, et je l ’ai devine. 

F r e d e r i c  h .

Out, Monsieur, redevable de la vie ?i 
1110lisien!' votre père, qu il me serait doux 
dc vous marquer ma recounaissauce et mon 
attacliement, par quelque preuve digne des 
Services que j’ai reçus de lui.

D o r a n t e .

Si mon père a e'té assez beureux pour 
s’acquitter envers un cavalier. de votre mérite 
des devoirs de l’bumanité, il doit plus s’en 
feliciter que vous-mème ; cependant, Mon- 
sieur, vous connaissez mes sentimens pour 
Madernoiselle votre soeur , si vous daignez 
prote'ger mes fcux , vous vous acquitterez 
au-delà de vos oblígations ; reudre un

D E G U E R R E; n *
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bounéte-homme heureux c’est plus que de 
luí sauver la vie.

F R E D E R I C H.

Moupélepartage mes obliga t i ons, et j'espere 
bien que partageant aussi ma reconnaissance, 
¡1 ue sera pas moins ardent que moi k vous la 
témoigner.

M  A c K. E R.

Mais il me semble que je joue ici un assez 
joli personnage.

G o t e r j t i t z .

J’avoue, mon fils , que j ’avais cru voir cu 
Monsieur quelque inclination pour votre 
soeur ; mais pour prevenir la declara! ion qu’il 
m’en aurait pu faire, j’ai si bien manifesté 
en toute occasion l’antipa tliio ct l’éloignement 
qui séparait notre nation de !a sienne, qu’il 
s’était épargnétjusqu’ici des démarclies inútiles 
de la part d’un énneini avec qu i, quelque 
obligation que je lui aie d’ailleurs , je neptiis 
ni ne dois établir aucune liaison.

M  A C K. E R.

Sans doute, et c’est un crime de lèse-majesté 
a Mademoiscl le, de vouloir aussi s’appropricr 
ainsi les prisonniers de la reine.

D E G ü  E R  R E. i i 3 

G o t e r h i t z .

Eufin je tiens que c’cst une nation avec 
¡aquello il cst micux de toute facón de n’avoir 
aucun commerce ; trop orgueilleux amis, 
trop redoutables ennemis, beureux qui n’a 
rieu à déméler avec eux !

F r e d e r i c  h .

Alt! quittez, mon pe re, ces injustes pré- 
juge's. Que n’avez-vous connu cct aimáble 
peuple que vous liaïsscz j et qui n’aurait 
peut-étro aucun défaut s’il avait moins de 
Vertus ! Je l ’ai vue de pres cette heureuse 
et brillante nation , je l’ai vue paisible au 
mi lien deia guerre, cultivant les scicnccs et 
les beaux-arts, et livrée k cette cliarmante 
douceur de caractère qui en tout temps lui 
fait recevoir également bien tous les peuples 
du monde, et rend la Frailee en quelque 
maniere ]a patrie commune du genre-humain» 
Tous les homines sout les freres des Francais. 
I-a guerre anime leur valeur sans exciter leur 
colóre. Une brutale fureur ne leur fait poiut 
liair leurs ennemis, un sot orgueil neles leur 
feit point mépriser. Us les combattcut noble- 
m «it, sans calomnier leur couduite , sans 
cutrager leur gloire ; et taudis que nous leur



fcsons ia gucrre en furicux, ils se contentent 
dc nous ia faire en héjos,

G o t e r n i t z .

Pour ccla on ne saurait nier cjit ils ne sc 
jnoutreut pins inunains et pinsgçnércux que 
«ous,

F r e d e r i c  ii,

Fh ! comment ne le seraient-ils pas sous 
un rnaitre dont la bon té égale le Cóurage. 
gi ses tripmphes le font craindre, ses vertus 
doivent-ellcs moins le faire admirer ? Con- 
quérant redoutablc, il semble a la tétedc ses 
armées un père tendre au inilieu de sa tamille i 
et forcé de dompter l’orguell de ses enncmis, 
ü ne les sonmetquepour augmentcr 1c nombre 
de ses çnlans,

G o t e r h i t z .

Oui , inais avcc toute so bravoure , non 
Content de subjuguer ses enncmis par la forço, 
ce prince eroit-il qu’il soit bien bcau dem- 
ploycr en core l ’artlfice, et de séduire, comme 
il f  i t , les coeurs des ctrangers et de ses pn* 
jQuniers de gnerre ?

M  A C R E R,

F i ! que cela est laid de dcbauçher amsi

m  I E S  P R I S O  N N 1 E .R S

ics süjcts d’autníi. Oh bien ! puisqii’il s’y  
prend edmme cela ¡ je suís dia els qu’dü punisse 
sévérèuicnt tous ctux des liotrcs qui s’arisent 
d’en diré du bieit¡

F r e d e r i c  ü ,

Í1 faUdrá dòuc cbatter tous vos gueffícfà 
qui tomberont daus ses fers ; et je prérois qüs 
ce ne sera pas une petite tache,

f i  O H A !S T E.

Oli ! motï prince ! qü’ il ni’est dòUx d’èti* 
tendre íes louanges que ta vertu afracíie de la 
bouehe de tes cunemis ; roilà ies seuís éldges 
dignes de toi,

G o ; ï  í  k  t r i  íf st.
Ndtljle titre dsemicinis ne doit pòlntM tíi 

Cmpécher de remite just ce atí mérite. JWoud 
taème que le commérce de nos prisonrtiéfS 
m’a bieii fait clnmger d’opinion sur le cóüipte 
de leur natío n ; ma.is considérezínòn fils# 
<fue ma parole est eiigage'e, que je me feraií 
«ue mediante affaire de cónseutir à uíte 
alliaiice contraire à Hos usages et a nós 
píé/uge's, et que pour tout dire, enfiu, une 
femme n’est jamáis assez en droit dó Comptef 
s«r le coeuf d’uil Fra u ça i spou?  qué nous

D E  G Ü fi l i  p, F  tiS
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puissioiis nous assurcv clu bonheur de voti'e 
soeur en Funissant a Dolante.

D  o r  A N i  Ei

Je evois, Monsieur , que vous voulez bien 
que jetriomphe, puisque you9m attaquez par 
le cóté le plus fort. Ce n’cst point cu moi- 
mpine que j’ai besoin de chercbcr des motifs 
pour assurcvl'aimable Sopbic surmon incons- 
tance, ce sontses cbarmes etsou mérite qm 
seulsme les fournissent; qu’importe en quels 
climats elle vive, son regne sera toujours par- 
íout ou l’ou a des yeux et des coeurs.

F r é d e r i c h .

Entends-tu, ma soeur; cela veut diré que 
si jamais il devient infidele, tu trouveras dans 
son pays tout cc qn’il faut pour t’eu dédom- 
mager.

S o p h  i  e .

Yotre temps sera mieux employe à plaider
sa cause auprès de mon père, qu’a m ínter- 
préter ses sentimens.

G o t e r x i t z .

Yous voyez, seigneur Macker, qu’ils sont
tous re'unis contre nous; nous aurons à fan-9

a

k írop forte partie, rie ferións-nóuspasiüíeut ‘ 
de ceder de boniie gráce ?

M  A c K e r ¿’

Qu'est-cc que cela veut dire ? mariqúc-t-óifc 
áinsi de parole à un bomme connne moi 2 

F r é d e r i c h .

Ou¡, cela sepeut faire par préíeréncev 

G o t e r r i t z .

Obtenez le corisentement denla filíe, jené 
létractc point le míen ; mais jé ne vous ai pas 
promis de la cóntraindré; d’àilleurs , à vous 
párlervrai, jeneVois plus pour voris, ni pour 
elle lesmémesagréincns dans ce mariage. V ous 
avez conctxsur lecompté dé Dorante des om-> 
brages qui pourraient devenir entr’elle etvous 
une source d’aigreurs reciproques. II est trbp 
difficiledevivre paisibleineut avecunefe ilion?, 
dont ou soupeonne le coeur d ’étre engagd 
ailleurs.

M À C k E Rs

Ouais! vous le preñez sur ce ton ? o l í , téte-- 
^leu, je vous ferai voir qu’oii ue se irioqU" pas 
ainsi desgens! je m’eu vais tòut -  à -  l’hedrtí 
porter ma plainte contre lui et contre vous ,

ú'h fútre 3 etCs Tome ii,; j£
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bous appreúdrons un peu à ces bcaux mcs- 
sieursà venir nous enlever nos maitresses clans 
notre propre pays; et si je ne puis me venger 
autrement, j’aurai'du-moins lc plaisir dedirc 
par-tout pis que pendre de vous et des Eran-
cais.«»

S CE NE  D  E R N I  ER E.

G O T E R N I T Z ,  D O R A N T E ,
f r é d e r i c h , S O P H I E .

G o t e r n i t z .

L axssotís -  l ï  s’exlialer en vains mur
mures : en unissant Sophicà Dorante je satis- 
fais en mème-temps à la tendresse paternelle 
et à la reconnaissance ; avcc des sentimens si 
legitimes jene crains la critique de personne.

D o r a n t e .

'Ali ! Monsieur ! quels transports !
F  it i  n e R i  c  h .

Mon p'ere, il nous reste eucorc lo plus fort 
à faire. II s’agit d’obtenir lc conseutemcnt do 
ma sceur, et je vois là de grandes dificulté» ,

d e  g u e r r e . 119

epouser Dorante, etallcr en France! Sophie 
uc s’y résoudra jamais.

G o t e r n i t z .

Commentdonc ! Dorante ne serait-il pasde 
sou goút ? en ce cas, je lasoupçonucrais fort 
d’en avoir cliangé.

F r é d e r i c h .

Ne voyez-vous pas les menaees qu’ellc me 
fait pour lui avoir cnlevc le seigneur Jean- 
Mathias Maeker ?

G o t e r n i t z .

Elle n’ignore pas combien les Français sont 
aimables.

F r é d e r i c h .

Non, mais elle sait que les Frauçaises le 
sontencore plus, et voilà ce qui l’épouvante.

S o p h i e .

Point du toqt. Car je tàclierai dele devenir 
aveo elles , et tant que je plairai à Dorante, 
je m’estimerai la plus gtorieuse de toutes les 
femmes.

D o r a n t e .

Ali \ vous le screz éteruellement, belle 
Sophie! vous ètes pour moi le prix de ee

H  2
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qu’il y a de plus estimable parmi Ies htimmes? 
C’est à la vertu de moa pére, ¡m merite dema 
natiou, et a la gloire de mou ro í, que je dois 
le bonlieúr dout je vais jouir avec vous ; ou 
ne peut étre heureux sous de plus beaux aus-» 
{¡ices.

f  ¿  2T, COURTS FRAGMENS
D E

LUCR-ECE,
t r a g é d i e  e n  p r o s e .

t i  i



a v e r t i s s e m e n t
D E  l ’ É D X T E U R .

C es fragmens sont très-peu con- 
nus. Jean - Jacques , clans le hui - 
tième livre de ses Confessions , cita 
un passage qui arapport à ce drame. 
Le voici:

cc Je meditáis---- un plan de tra
ce gédie en prose, dont le sujet, qui 
cc n’était pas moins que Lucrece, ne 
« m’ótait pas l ’espoir d attirei les 
« rieurs , quoique j’osasse laisser 
cc paraitre encore cette infortunée 
«  quand elle ne le peut plus sur 
«  aucun théàtre français«.

Sans doute cette esquisse informe 
ne peut rien ajouter à la gloire de 
l'auteur A’Emile; mais on est avide 
de tout ce qui est sorti de la plume 
d’un grand-homme cpri n est plus.

H 4



A C T E U R $,

L U C R È G E ,

C OL L A T I N ,  mari de Lucre ce.. 

L U C R E T  IU  S,  pére de Lucrecia 

S E X T U S ,  fils de Tarquiti. 

B R U T U S .

P A U L IN E , confidente de Luere ce. 

S U LP IT IU S , confident de Sextus.

L a  seène est à Rome,.

L U C R E C E ,
TR A G É D IE  EN PROSE.  .

SCENE FREMIERE.
L U C R E C E ,  P A U L I N E .

P A U L I N E.

I V J e  pardonnere z-vous uñe sincérité que 
je vous dois? Rome a vu ayee applaudisse- 
ttient yotre premiére destination. Xous les 
Voeuxdu peuple aiusi que le choix deTarquiu 
vous uuissaieut a sou succes-eur. Ouel autre., 
disait-on, que l’iiéritier de la couronue serait 
digne de posséder Lucrece ? Qu’elle remplisse 
un tróue qu’elle doit lionorer; qu’elje fasse le 
bonheur de Sextus, pour qu’ilapprenne d’elle 
à faite celui des Rouiains!

Tout changea, au grand désespoir du 
prinee , contre le gré du ro i, du peuple, et 
ce serait offenser votre raisou de ne dire pas 
de vous-méme. Votre inflexible pére rompit' 
un mariage qni devait faire le plus ardent de 
ses vobux. Collatin 3 bourgeois de Rome ,
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obtint le pris dont festus s'ctait çaiuemeut 
flatté.

Jc n’ose vous paller du plus amouicux iu 
du plus aimable; «.ais il est nnposs.blc que 
vous ne se.af.cz pas, malgre vous-meme le 
qucl des deux méritait le mieux un tel pnJ ■

L  TJ c R e C E.

Songez que vous parlez à la femme de
Collatin, et que, puisqu’il est mon epoux,

il fut le plus digne de l’etre.

P i  ü i  n  >■
Je dois penser là-dessus ce que vousm m 

donnerez de croire: ruáis le publ.c ,alouX 
de la seule liberté qui Ini reste, et dont le 
iugemens ne sontsoumis 'a personae, n a pa 
donné au choix de Lucretius la mcine appro- 
bationque vous. Le mojen de n etre pas 
difficile sur le mérite de qu.conque osa. t p 
tendreà Lucrece ? L ’on trouvait 'a tous egaid 
Collatin- moins pardonnable en cela que 
Sextus: et votre délicatesse ne do.t pas s of
fenser si le public a peine à croire que vous 
pensiez sur ce poin-t autremeut qu tiñe peu- 

lui-inéiue.

T R A G É D I E .

L  TJ C R  E C E.

3 2 -J

Que le peuple connaít mal les l.ommes 
et qu’ií sait mal placer son'estime !

F  A  TJ i  I  H E.

Je crainsque votre gloire n’ait plus à souf- 
frir de eette reserve excessive qu’elic ne ferait 
de i’excés contraire, et qn’on n’attribue plu- 
tóí le goút d’une vie si solitaire et si retiréa 
au regret de l’époux que vous avez perdu ? 
qu’á l ’amour de celui que vous possédez. «.

et jecrains qu’on ne vous soupeonne depieii— 
dre coutre un reste de penchant des precau— 
tions peu digues de votre grande ame.

L TJ C B. E C E.

J’appcreois un étranger. Dieux ! qu 
vois-je i

P A TJ 1 I H E.

C’est Sulpitius, un áffranchi du prinse,
H 6



Do Sextus ? Que -vient faive cet homme • «  

çes lieux ?

S C E N E IE
LUCRECE , PAELINE , SÜLPITIUS,

S t i i p i ï i ' ’ *'Vo tr s avertir, madame, de la procliame 
arrivée de votre époux, et vous remettre une 

lettro de sa part.
Jj tTCB.EC,  El

De la part de qui ?

S u l p I T 1179'

De Collatin.:

L  v c r  e c E.'

Donnez. C à parí.) Dieuxl ( á  Pautine-Í 
lisez,

P a u E ï  b. *  llt‘

*  Lo roí vient de partir ppur un voyago 
«  de vingt-quatre heures qui me la.sse le lou 

=» d’aUeï YQtts embra^scr ; il » est PA

.<< nécessaire d’ajouter que j’en profite ; mais 
«  il l ’est de vous avertir que le prince Sextus 
«  souhaite de m’aceompagner. Faites -  lm  
■« done préparer uu logement convenable.
«  Songez, en reeevant l ’héritier de la cou- 
«  roune, que c’est de lui que depend le sott 

«  et la fortuue de votre époux».

L u c r e  c e  à Pauline.

Faites cequ’il faut pourrccevoirle priuce.' 
(a Sulpitius. )  Dites a Collatin que c’est à 
iceret que je ne secoude pas uueuxses mteu- 
tions; et en lui parlant de l ’état d’abattement 
ou je suis depuis deux jours^ajoutez que ma 
santé dérangée ne me permet ni d’agir ni do 
Voir persoune que lui seul. ..........................

( A part.)  Dieux qui voyez moa coeur-, 
éclairez nía raison ; faites que je ne cesso 
point d’étrc vertueuse. Vous savezbien que jo 
VCUX l’étre , et je le serai toujo.urs si vous la 

youlez aiusi que moi.

Y R  A  G É D I  E- l 2 £



L U C R E C E ,i3 o

S C E N E ...
Ï A U L I K E ,  S U L P I T I Ü S ,  

S ü L P I T I U S .
E H  bien! Pauline, que vous semble clu 
trouble de Lucrece à la nouvelle de l’arrivée 
du prince? Et d’oü croyez -  vous que lui 
viendraient taut d’alarmes, si cc n’était de 
son propre coeur ?

P a u l i n e .

Je crains bien que nous ne nous soyions 
trop presses de juger Lucrece. Ah! croyez- 
m o i, Sulpitius, ce n’est pas une ame qu’il 
l’aillc mesurer sur les nótres. Vous savez 
qu’en entrant dans sa raaison je pensáis 
comme vous sur ses inclinations} que je me 
flattais, d’accord comme je l’espérais avee 
son propre coeur , de seconder facilement 
les vues du prince. Dcpuis que j’ai appris » 
connaitrc ce caractére doux et sensible , mais 
vertueux et inébranlable, je me suis con- 
vaincue que Lucrece, pleinement maitresse 
de son coeur ct de ses passions, n’cst capable 
de ricn airner que son époux ct son dcvoir-

T R A G É D I E . i 3 i

S u l f i t i u s .
Me  croyez - vous la dupe de oes grands 

n o ts í ct avez-vous oublié que, sclonm o., 
de,oir  et ver tu ne sont que des leuvres spe
ciens dont les íionnnc» adroits savent cownru 
leurs intéréts ? Personne ne croit a la ve , 
inais chacun serait bien aise que les autres y  
crussent. Pensez quo Lucrece ne saura, a 
airner son devoir qu’elle n’annc encere plus
son bonbeur ; et je suis bien trompe d a -
mes observations , A jama.s elle peul le tío 
•yer autrement qu’en faisant cebú de Sextus.

P A Ü L I N E.
J e  crois me eonnaitre en -n tim e n s  et 

Vous devez mieux que personne m e u  

justice a cet c'gard. J ’ai són d eles 
un soin digne de l ’m tcret qu y  1 

prince qui nous em ploic 
dresse uécessaire p o u r ne L i p 
suspecte; j ’ ai esposé son •  to u W  1 »

plus profonde dissim ulat,on est e 

p r i K r í ;  tautót 1» I - » .

l i l



offensant l ’amour-propre, j’ai tàché d’cSciter 
tour-à-tour sa jalousie, sa tcndresse; et tou~ 
tes les fois qu’il a été questiou de Sextus , je 
l ’ai toujours trouvée aussi tranquille que sur 
tout autre sujet, ct toujours prète également 
à continuer ou cesser la couyersation saus 
apparence de plaisir ou de peine.

S u L P l T i r s .

II faut done, malgré toute la tendresse 
dontvous meflattez, que mon coeurse con- 
naissc mieux en amour que le vòtre; car j’cn 
ai vu plus dans le moment oü je viens d’ob- 
server Lucrece, que vous n’avez fait depuis 
six mois que vous ètes à son Service; et l’é— 
Jnotion que lui vient de causer le seul nom 
de Sextus me fait juger de celle qu’a dú lui 
causer sa vue autrefois.

P a  tr l  i  w i .

Depuis deux jours sa santé est tellement 
altérée que l’esprit s’en ressent, et ses seules 
langueurs out vraisemblablement pu pro
duiré l’effet que vous attribuez à la lettre d# 
son mari. J’avoue que mes observations peu- 
vent me tromper; mais trop de pénétratioa * 
» e  vous tromperait-elle poiut aussi ?

<82 L U C R E C E ;
S ü L  P I T I U  S.

Nous devons du-moins désirer que 1 eireur 
ne soit pas de mou cóté , et fomenter ou 
ínèrne allyuner un amour d’oü dépend le 
bonheur du nótre. Vous savez que les pio- 
messes de Sextus sont au prix du sueo'es d© 
nos soins,

P  A U L I  K E.

Nous devons chercher nos avantages dan$ 
les faiblesses de ceux que nous çervons. Je lo 
sens d’autaut mieux, que notre unión ayanÇ 
été mise a ce prix, mon bonheur dépend du 
sueo'es. Mais l ’intérét que nous avons à pro- 
fiter de l’erreur d’autrui ne nous porte pomt 
à nous tromper nous-mémes, et l ’avantage 
que nous devons tirer des fautes de Lucrece 
n’est pas une raison d’espérer qu’ellc en fasse. 
D’aillours, je vous avoue qu’après avoir vu 
de près çette aimablc et vertueuse fcmme , ja 
me trouve moins propre que je ne m y atten- 
dais à seconder les desseins du prince. Je
croyais........ Sa douceur demande tellement
gràce pour sa sagesse, qu’à peine apperçoit- 
on les charmcs de son caractère, qu’on perd 
le courage et la volonté de souiller une ame 

si pure,

T R A G É D O i  «33



Je continuerai de servir Sextus comrfie 
vous l’exigez. 11 ne liendra pas à nioi que ee 
ne soit avec succés. Mais ne serait - ce pas 
vous trompçr que de vous promettre dctous 
mes soius plus d’effet que je n’en attends 
moi-méme? Adieu; le tempss’écoule; il faut 
aller exc'cuter les ordres de Lucrece. Quand 
le prince sera venu, au premier moment de 
liberté que j’aurai_, j ’aurai soin de vous en 
faire avertir.

i 34 l ü c r k c e ;

S C E N E ___

B R U T U S ,  C O L L A T I N .

B r u t o s  preuant et serrant C o lla tin  pa r  

la  m ain.

C r o is - m o i-, Collatin, crois que l’amo 
de Brutus, aussi fière que la tienne, trouve 
plus grand et plus beau d’étre compte parmi 
des hommes tels que nous, fut-cc méme au 
derniér rang, que d’étre le premierà la cour 
de Tarquín.

C O 1 L A T I N-

Al. Brutus! quelle différence! Ta grandeur 
cst toute au foud de ton ame, et ) ai besoin 
de chercher la mienne daus la fortune.

T R A G É D I E .

s C E N E  . . . .

S E X T U S ,  S U L P I T I U S .  

s E X T U S.

A m i , prends pitié de mes égaremen. et
pardonnemes discours insenses;ma.s compte 
sur ma docilité pour tous tes avis. Tu 
me vois enivré d’amour , au pomt que jc ne 
suis plus capable de me conduiré. Supplee 
done à cet oubli de moi-méme; conduís Ics 
pas de ton aveuglc maitre, et ims qu avec 
mon bonheur je te doive le retorn de ma 

raison.
S u L P ï T i t r s .

Songez que nous avons ici plus d’une sorte 
de précautions a prendre, et que 1 airivee 
pere de Lucrece doit nous rendre en core p .



ï 3 6 L  IT C R E C E ;

cireonspects. Je tous Fai dit, seigneur, je 
soupçoune ce voyage avec Brutus de reu- 
fermer quelque mystère: j ’ai cru voir, à Fair 
dont ils nous observaient, qu’ils craignaient 
d’ètre observés eux-mèmes. J’ignore ce quise 
trame eu secret; mais Lucretius nous regarde 
de mauvais oeil; je vous avoue que ce Brutus 
m’a toujours déplu.

Ah seigneur! plút au ciel! Mais......... 1

pardonuez si mon zèle inquiet me doune uue 
défiance que votre courage dédaigue , mais 
utile à votre sureté, et peut-ètre ii celle do 
l ’E tat.

S E X T TJ S.

Am i, que de vains soucis! Mais seulemenf 
queje vote Lucrece, je suis conteñt de mou- 
ïir à ses pieds; et que tout l’univers périsse í

S t J L P I T X Ü S .

Elie met ses soins à vous éviter . : 7 5

Cependant vous la verrez. Le moment vient 
d’en étre pris. Au nom des dieux allez l’at- 
tendre, et me laissez pouryoir au reste.

S C E N E ........

S t j l p i t i u s , seuí.
J eune inseiisé! nul n’a perdu la íaisoii 

.que toi-mème; et mon malheur veut que 
mon sort depende du tien. II faut absolu- 
tacnt pénétrer Ics dcsseins dc Brutus. Un 
secret entretien oü Collatin a été admis me 
doune quclqu’espoir de tout apprendre par 
cct homine facile etborné! J’ai déjà sugagner 
sa conliance. Qu’il soit l ’aveugle instrument 
de mes projets; que je puisse éventer par lui 
les complots que je soupçoune ; qu’il me 
serve a monter au plus liaut degré de iaveur; 
qu’il livre sans le savoir sa femine au prince; 
queiifin l’amour, e'puise' par la possession, 
me laisse la facilité d’écarter le mari et de 
rester seul maitrc et favori de Sextus, et de 
soumettre un jour, sous son nom, .tous les 
Romaius à mon einpue.



l ü c r e c e ,a
S C E N E ...........

P A U L I N E ,  S U L P I T I U  S.

P A U L I S K.

JNfo j» , Sulpitiüs , c’est vainemeirt que j’au- 
rais parlé : elle ne veut point voir le prince; 
et ce qu’elle a refuse' aux raisons de Collatia , 
elle'ne l’aurait pas accordé aux pretextes que 
Yous m’avez suggerés. 13 ailleurs cíiaque iots 
que je voulais ouvrir la boucbe, sa presen ce 
m’ínspirait une résistauce invinçible. Loiu 
de ses yeux je veux tout ce qui yous plaít; 
mais devant clic je uc puis plus rieu vouloir 
que d’iiouuètc.

S u l p i t i ü s .

Puisqu’une vaiue timidité l ’emporte, que 
mes raisons ni votre intérèt n’ont pu vous 
déteríniner à parlcr , il ne nous reste qu’à 
ménager cutre eux uue rencoutre qui paraisse 
impréyue

S C E N E -----

L Ü C R E C E ,  seu le.

C  r üe  l l e  ver tu, quel prix uous ofires-tu 
qui soit digne des sacrifices que tu nous 
coútes! La raison peut m’égarer à ta pour- 
suite; mais mon coeur me crie qu’il faut tc 
suivre, et je te suivrai jusqu’au bout. . . .

T R A G É D I E. i 39

S C E N E ...........

L Ü C R E C E ,  P A U L I N E .

L TJ C R E c E.

N e  vau t-il pas mieux qu’un me'cbant 
meure, que mou père soit obéi, ct que la 
patrie soit libre,'que si, a forcé de pi tic a 
Lücrece oubliait sa vertu ?



I4<a ï. u  c R F. c  É ; .

L  tr c k.‘ e c E , rentrant'.

'A  P a u lin e  ,  d 'un ton J r o id  ,  maisr 
un peu a ltéré . )

Secourez ce malheureux.

S C E N E ....
S E X T ü  S seul.

J e ne sais quelle image sacrée se présente 
sans cesse entre elle et moi. Dans ses ycux 
si doux je crois voir un dieu qui m’épou-> 
vantc : et jesens, aux combats que j ’éprouve 
en la voyant, que sapudeur n’est pas moiiis 
celeste que sa beauté.

v ï - I ■ t 1

........................................../ V i

S E X  T U S , seul.

O  L u c r e c e , ó beauté celeste, círarme 
et supplice de mon infáme coeur! ó vertu 
digné des adorations des dieux, et souille'é 
par le plus vil des mortels ! ¿ . . ‘
. . . . . . .  t i *
t * i i « « i. *. 4 • *
(t • 4 * t * í 4 * i $

s

ï  R  i  G É  D I É ®4<

S C E N E . . . . .
%

L U C R E C E .

J u s t e  ciel! un liomme mort! Hélas! il 
ne souffre plus ; son ame est paisible. Ainsi 
dans deux heures . . . .  O inuocence, oü est 
tou prix ? 0 vie humaine, oü est ton bon- 
beur ?. . . Tendre et malheureux*père. . . ! 
Et toi, qui m’appelais ton épouse... ! Ah ! 
j’étais pourtant vertucuse.

S C E N E .......

L U C R E C E .

I V í  m s t r í  ! si j ’espire par ta..rage, ma 
mort n’est pour toi qu’uu nouveau forfait; 
et ta main infáme ne sait punir le crims 
qu’après l’avoir partagé,

Théátre ,  etc. Tome II. $



L E T T R E
S U R

LA MUSIQUE
F R A N Ç A I S E .

Sunt verba et voces 3 prcetereàcjuc ñihil.
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a v e r t i s s e m e n t :

L a  querelle excite'e Tamice derniere 'U 
I’opéra n’ayant abouti qu’a (les injures s 
dites d’un r.óté avec beaucoup d’esprit, et 
del’autre avec beaucoup d’animosité, je n’y 
voulus prendre aueurie parí; car cette espece 
de guerre no me convenait en aueuu sens, 
ct je sentáis bien que ce u’était pns le temps 
de nc dire que des raisons. Maintenaut que 
Ies bouffons sont congédie's, ou préts à l’étre, 
et qu’il n’est plus question de cabales , je 
erais pouvoir basarder moa sentiment, et je 
le dirai avec ma franchise ordinal re, san* 
craindre en cela d’offenser personue il me 
semble méme que sur un pared sujet toute 
précaution serait injurieUse pour les lecteurs ; 
car j’avoue que j’aurais fort mauvaise opi
nión d’uu peuple ( a )  qui (¡onnerait à des 
cliansons uue importauce ridicule ; qui ferait

(a) De peur que mes lecteurs ne prennent les 
derniéres ligues de cet alinea pour uue satire 
«joutée après coup, je dois lesavertir qu elles sont 
tirées exactement de la premiére édiu’ou de eette 
kttre; taut ce qui suit íut ajouté dans la seconde.

I  3



i4<$ AFER TISSE MENT.
plus de cas de ses musioiens que de ses plu- 
losoplies , et chez lequcl il faudrait parler 
de musique avcc plus de circouspection que 

des plus graves sujcts de morale.
C’cst par la raison que je viens d’exposcr 

que quoique quelqr>es-uns m’accusent, à ce 
qu’on d it, d’avoir manqué de respect à la 
musique françaisc daus ma premicrc editi on j 
le respect beaucoup plus grand , et l’estimo 
que je dois a la uation , m’empéclient de rieu 
cliangcr à cet égard daus celle-ci.

Unc cliosc presque incroyable, si elle 
regardait tout autre que moi , c’est qu’on 
ose ni’aocuser d’avoir parlé de la langue aveo 
mc'pris dans un ouvrage oü il n’en peut étre 
questi ou que par rapport a la musique. Jo 
u’ai pas cbangé là-dessus un soul mot daus 
cctte édition; ainsi en la parcourant dc sang- 
froid , lelecteur pourra voir si cette accusa- 
tiou est juste. Il est vrai que, quoique nous 
ayous cu d’cxecllens poetes et incme quelques 
musicicns qui u’étaient pas sans génie , je 
crois notre langue peu proprea la pocsie,ct 
point du tout à la musique. Je ne craius pas

A FERTIS SE MENT.  147
de m’en rapporter sur ce point aux poetes 
¡nemes ; car quant aux musicieus , cliacun 
Sait qu’on peut se dispenser de les consulter 
sur tou te affairede raisonnement. En revan- 
clie , la langue françaisc me parait cclle des 
philosopbes et des sages : ( b ) elle semble 
faite pour étre l’organe de la vérité et de la 
raison; inalheur à quiconque offense l’une 
oul’autre dans des e'crits qui la désbouorent! 
Quant a m oi, le plus digne bommage que 
jecroie pouvoir rendre a cctte belle et sage 
langue , dont j’ai le bonlieur dc faire usage, 
est de tàcber de ne la point avilir.

Quoique je ne veuille et ne doive point 
clianger de ton avec le públic, que je n at
tende rieu de lu i, et que je me soucie tout 
aussi peu de ses sàtires que de ses éloges, je 
crois le respecter beaucoup plus que cette 
foule d’écrivains mercenaires et dangereux 
qui le flattent pour leur iutérét. Ce respect t

( b) C’est le sentiment de l’auteur de la letlre 
íur les sourds et les murts , sentiment qu il sou- 
tient très-bien dans Paddition a cet ouvrage , et 
qu’il prouva encore mieux par tous ses ecuts.



148 "AVERTISSEMENT.
il est vrai, ne consiste pas dans de vains 
méuagemens qni marquent l’opinion qu’on 
a de la faiblesse de ses lecteurs , mais a rendís 
]i omni age à leur jugenient, en appiiyantpar 
des raisons solides le sentiment qu’on leur 
propose , et c’est ce que je me suis toujours 
e floree de faire. Aiusi de quelque sens qu’ou 
veuille envisager les choses , en appréciant 
équitablement toutes les clameurs que cette 
lettre a cxcitées , j ’ai bien peur qu’k la fin, 
jnon plus grand tort ue soit d’avoir raison; 
car je sais trop que cdui-lk ae me sera jamais 

pardonné.

L E T T R E

S U R

LA M U S I Q U E
F R A N Ç A I S E .

"V o  tt s souvenez-rous, Monsieur, de l'hisií 
toire de cet enfantde Silésie dont parle M . de 
Fontenelle , et qui c:tait né avec une dent 
d’or ? Tous les doctcurs de l ’Allemagne s’é- 
puisèrent d’abord en savantes disserta tions , 
pour expliquen comment 011 pouvait naítre 
avec une dent d’or : la derniére cliose dont on. 
s’avisa fut de vérifier le fi it, et il se trouva 
que la deut 11’était pas d’or. Pour éviter un 
semblable inconvenient, avant que de parler 
de rexccllenee de notre musique , il serait 
peut-étre bon de s’assurer de son existente, 
et d’examiner d’abord, non pas si elle est 
d’or , mais si nous en avous uue.

Les Allemarids , les Espagnols et les An- 
glais ont long-tcmps pretenda posséder uno 
fcusique propre à leur langue : en effet, il»



avalénteles opera nationauxqu’ils admiraient 
de tres-bonne foi , ct ils etaient bien per
suades qu’il y allait de leur gloire à laissér 
abolir ces chefs-d’osuvre insupportables à 
toutes les oreilles , excepte les leurs. Enfin 
le plaisir l’a emporté chcz eux sur la vauite', 
ou du-moins , ils s’en sont fait une mieux 
enteuduc , de sacrifier au goiit et ala raisou 
des préjngés qui rendent souvent les nations 
ridícules, par j’honneur mérne qu’ellcs y 
attacbcnt.

TNfous soimnes encoré en Frauçe, b l ’égard 
de notre musique, dans les scutimens ou ils 
étaient alors sur la leur; mais qui nousassu-* 
rera quepouravoir ete plus opiniátres, notre, 
entétement en soit micux fondé? Iguorons- 
nous conibien l’habitude des plus mauvaises 
dioses peut fasciner nos sens en leur faveur (¿7),

( a) Les curieux serant peut-étre bien aises de 
troLiver ici le passage suivant, tiré d’un anden 
partisan du coin de la reine , et que je m’abstiens 
ele traduiré pour de fort bonnes raisons.

Et reversus est rex piissimus Carolus , et celebravit 
Roma pascha cuín domno apostólico. Ecce orta cst 
contentio per dies festos pascha Inter cantores Roma- 
nanorum et Gallorum : dicebant se Galli melius, 
cantare et pulchrius quam Romani;  dicebant se Ro+ 
mani doctissime cantilenas ecclesiasticas proferre a

,$o LETTRE SUR LA. MUSIQUE
et cómbien le raisomiemeiit et la reflexión 
sont necessaires pour rectifier dans tous les

sicut docti fuerant a sancto Gregorio papà ;  Gallos 
corrupte cantare et cantilenam sanam des■ ruendo dila
cerare. Qua contentio ante domnum regem Carolum 
pervenit. Galli vero, propter securitatem domni regis 
Caroli, valde exprobrabant cantoribus romanis. Romani 
verb propter auctoritatem magna doctrina eos stultos ,  
rusticos ct indoctos veiut bruta animalia affirmabant* 
et doctrinam sancti Gregorii proferebant rusticitati 
eorum ;  ct cum altercatio de neutra parte finiret , ait 
domnus piissimus rex Carolas ad suos cantores : Dicite 
palam quis purior est, et quis melior, aut fons vivus, 
aut rivuli ejus longe decurrentes ? Responderunt omnes 
una voce, fontem veiut caput et originem puriorem 
esse; rivulos autem ejus quanto longius a fonte reces
serint , tantb turbulentos, et sordibus ac immunditiis 
corruptos ;  et ait domnus rex Carolus : Revertimini 
vos ad fontem sancti Gregorii, quia manifesti cor
rupistis cantilenam ecclesiasticam. Mox petiit domnus 
rex Carolus ab Adriano papà cantores, qui Fraudara 
corrigerent de cantu» At ille dedit ei Theodorum et 
Benedictum doctissimos caniores, qui a sancto Gre
gorio eruditi fuerant, tribuitque antiphonarios sancti 
Gregorii, quos ipse notaverat notà romana. Domnus 
Verb rex Carolus revertens in Franciam misit unum 
cantorem in Metis civitate, alterum in S ites sonis 
civitatet preeeipiens de omnibus civitatibus Francia 
magistros schola antiphonarios eis ad corrigendum 
tradere, et ab eis discere cantare, Correcti sunt ergo • 
Qitiphonarii Francorum, quos unusquisque pro arbitrio

F R A N Ç A I S £. '1 S1



•beaux arts l ’approbation mal-entendue quu 
le penple donne souveut aux productioris du 
plus mauvais goút, et détruire le faux plaisir 
qu’il y prend ? Neserait-ildonc poinüi propos, 
pour bieu juger de la musique frauçaise, 
indépendaniment de ce qu’en pense la popu- 
laec de tous les ctats, qu’on cssayát uiicfois 
de la souinettre k la coupelle de la raisou, ct 
de voir si elle en soutieudra l ’e'preuve ? Con
cedo ipse hoc m u llis , disait Platon , volup
tate musicam jud icandam  }  sed illa m  fe rm i

a 52 LETTRE SUR LA  MÜSIQUE

suo vitiaverat, addens vel minuens, et omnes Francia 
cantores didicerunt notam romatmm quam nunc vocant 
notam franciscam : excepto quod tremulas vel vin
nulas, sive collisibiles vel secabiles voces in canta 
non poterant perfecti exprimere Franci, naturali voce 
barbarica frangentes in gutture voces , quam podiis, 
exprimentes. Majus autem magisterium cantandi ia 
Metis remansit, quandoque magisterium romanum 
superat mcten.se in arte cantandi, tantb superat me- 
tensis cantilena cesteras scholas Gallorum. Similiter 
erudierunt romam cantores supradictos cantores 
Francorum in arte organandi; et domnus rex Cardus 
iterum à Roma artis grammatica et computatoriffl 
magistros secum adduxit inFranciam,et ubique studium 
litterarum expandere jussit. Anieipsum enim domnum 
regem Carolum, in Gallià nullumstudiurn fuerat Ubera 

• Ilum artium.
musicam

Xnusicam esse d ico pu lcherrim am  quas opii-e 

mos, satisque eruditos delectet.
Jc n’ai pas desseiu d’approfondir ici ceü 

yanten; ce n’est pas l’affaire d’uuele.ttre, n i 
peut-étre la inienne. .Te youdrais seulemenfc 
tàclier d’établir quelques principes sur les-, 
quels, en attendant qu’on eu trouve da 
nieilleurs, les maítresde l’art, cu plutót les 
pbilosopbcs pussent diriger leurs reclierchcs t 
car , disait autrefois ua sage, c’est au poeta, 
à faire de la poesie , et au musibien k faira 
de la musique ; inais il n’appartient qu au. 
philosophe de bien parier de 1’une et de l’au tre.

Toute musique ue peut étre composée qua 
deces troischoses; inelodicoucbant, Marino- 
nie ou accompagnement , mouvemcut ou 

mesure (¿ )-
Quoiquc le cliant tire solí principal carac- 

tere de la mesure ; comme il riaít immediate- 
ment de l ’harmonie , et qu’il assujettit tou-
joursraccompagnementk so,marche,) uuirai

<¡>) Quoiqu’on er.terule par mesure la détermi- 
nation du nombre et du rapport des temps , et 
par moüvement celle du degré de vítess», j’ai ent 
pouvoir ici confondre ces dioses sous 1 idee gené
ralo de modificatiou <le la d.urée ou du temps.

Théátre ,  «te . Tome M. K
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ces dcux parties dans un méme article , puis 
je parlerai de la mesure sépare'ment.

L ’harmonie , ayant son principe dans la 
nature, est la méme pour toutes les nations, 
ou si elle a quclqucs diíférences , elles sont 
introduites par celle de la inélodic; ainsi, 
c’est de la mélodic seulement qu’il faut tirer 
le caractére particulier d’une musique natio- 
nale; d’autant plus que ce caractére étant 
principalement donué parla langue, lechant, 
propremcnt d it , doit ressentir sa plus grande 
influcnce.

On peutconcevoir des langues plus propres 
à la musique les unes que les autres ; onen 
peut conceyoir qui ne le seraieut point du 
tout. Tclle en pourrait étrc une qui ne serait 
composée que de sous mixtes , de syllabes 
muettes, sourdes ou nasales, peu de yoyelles 
sonores, beaucoup de eonsonues et d’articu- 
lations , et qui manqueráient encore d’autres 
conditions essentielles , dont je parlerai dans 
l ’article de la mesure. Cherchons, par curio- 
sité , ce qui résulterait de la musique appli-. 
que'e à une tclle langue.

Premiérement, le défautd’éclat dans leson
des yoyelles obligerait dVu donner beaucoup

1 54 LETTRE SUR LA  MUSIQUE
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\ celui des notes , et parce que la langue serait 
sourde , la musique serait criarde. En second 
lieu , la dureté et la fréquence des eonsonues 
forccraient à exelurebeaucoup de mots, à ne 
proceder sur les autres que par des intona- 
tious élémentaires, etla musique serait insi
pide et mono tone; sa marche serait encore 
lente et ennuyeuse par la méme raison , et 
quand on youdrait presser un peu lemou- 
yement, sa yítesse ressemblerait à celle d’un 
corps dur ct anguleux qui roule sur le payé.

Comme une telle musique serait denude de 
toute nrclodie agréable , on táeherait d y 
suppléer par des beautés facticcs et peu natu- 
relles; on la cbargerait de modulatioris fre
quentes etrégulières , rnais froides , sans gráco 
et sans expression. On inventerait des fredons, 
des cadenees , des ports de voix et d’autres 
agrémens postiches qu’on prodiguerait dans 
lcchaut, et qui ne feraient que le reudre 
plus ridicule sans le rendre moins plat. La 
musique avec toute cette maussade parare 
rçsterait languissante et sans expression , et 
ses images , denudes de forcé et d’énergie, 
peindraient peu d’objets en beaucoup de 
notes, comme ces écritures gothiques, dont 
les ligues remplies de traits et de lettres figu-
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rees, ne contiennent que deux ou trois rnots, 
ct qui renferment très-peu de sens en ua 
graud espace.

L ’impossibilitéd’inventerdcs cliants agréa* 
bles obligerait lescompòSiteurs à tourner tous 
leurs soins du cóté de riiarmouie, et fauto 
de beautés réellcs, ils y introduiraient des 
beautés de couvention, qui n’auraientpresqua 
d’antre mérite queda dificulté vaincue : au 
licu d’une bonne musique , ils imagineraient 
une tnusique sayante ; pour suppléer ai» 
cbant, ils multiplieraient les accompague- 
mens : il leur ea coúterait moins de placer 
beaucoup de mauvaises parties les unes aur. 
dessus des nutres , que d’en taire une qui füt 
bonne. Pour éter l ’insipidité, ils augmente- 
raicut la confusión; ils croiraientfaire déla 
musique, et ils ne feraient que du bruic.

Uu autre effet qui re'sulterait du défaut de 
mélodie, serait que Ies musieieus n’eu ayaut 
qu’tiuefausse idee, trouveraientpar-tout une 
mélodie à leur maniére : n’ayant pas de réri- 
tablechant, les parties de cliant ne leur coú- 
teraient rien à multíplier, parce qu’ils don-* 
ueraient hardiuieut ce nom à ce qui n’ea 
serait pas ; mémejusqu’a la basse-continue, 
| l ’pftissou delaquelle ils feraiejit sans Jaco*
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réciter les basscs-tailles , sauf à couvrir le 
tout d’uue sorte d’accompagncnicnt, dont 
la prétendue mélodien’aurai t aucun rapport 
3l celle de la partie vocale. Par-tout oñ ils ver-* 
raient des notes ils trouveraicut du chant y 
attendu qu’cn effet leur cliant ne serait que 
des notes, troces , prcetereácjue nihil.

Passons maintenaut a la mesure , dans le 
sentiment de laquelle consiste en grande partie 
la beauté et l’exprcssion du cbant. I.a mesure 
est à-peu-près à la mélodie ce que la syntaxe 
est au discours: c’cstelle qui fait l’encliaiue- 
ment desmots, qui distingue les phrases , et 
qui doune uu sens , une liaison au tout.' 
í ’oute musique dont on ne sent point la 
mesure ressemble, si la faute vient de celui 
qui I’exécute , à uue écritureen chiflres , dont 
>1 faut uécessairement trouver la clcfpouren 
déuiélcr le sens; mais si en eüct cctte musique 
n a pas de mesure sensible, ce n’cst alors 
qu’une collcction confuse de mots pris au 
liasard et écrits sans suite, ñusquéis le lecteur 
ne trouve aucun sens, parce que l ’auteurn’y 
®n a point mis.

J ai dit que toute musique natiouale tiro 
s°u principal careciere de la langue qui lui 

propre , et je dois ajouter que c’estpriun.
E  3
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cipalemeut la prosodie déla langue qui cons
titue ce caractére. Comme la musique vocals 
a precede de beaucoup l’instrumentale, celle- 
c¡ a toujours recu de l’autre scs tours de chaut 
et sa mesure, et les diverses mesures de la 
musique vocale n’ont pu uattre que des di
verses maniéres dont on pouvait scander le 
discours et placer les breves et les longues les 
unes à l’égard des nutres : ce qui est trés- 
évident dans la musique grecque, dont toutes 
les mesures u’étaient que les formules d’autant 
de rliythmes fournis par tous les arrangemeus 
des syllabes longues 011 breves, ct des pieds 
dont la langue et la po'ésie étaient suscep
tibles. De sorte que quoiqu’on puisse trés- 
bieu distinguer dans le rhythme musical la 
mesure de la prosodie , la mesure du vers, et 
la mesureduchant, il nefaut pasdouterque 
la musique la plus agréable , ou du-moins la 
mieux cadencée , ne soit o- lie oü ces trois 
mesures concoureut enseñable le plus parfai- 
tement qu’il est possible,

Après ces éclaircissemens , je reviensà mou 
hypothése : je suppose que la méme langue , 
dont je vieus de parler, eiit une mauvaise 
prosodie , peu marquée , sans exactitude et 
sans precisión ; que les longues et les bréyes
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ii’eussentpas entr’ellesenduréeset en nombres 
des rapports simples et propres à rendre la 
rhythme agréable , exact , régulicr ; qu’clle 
eút des longues plus ou moins longues les unes 
que les nutres, des breves plus ou moins 
breves, des syllabes ni breves ni longues,' 
et que les différeuccs des unes et des autres 
fússent iudéterminées et presque incommen
surables : il est clair que la musique natio- 
nale étant contrainte de recevoir dans sa 
mesure les irrégularités de la prosodie , n’ea 
aurait qu’une fort vague , iue'gale et tres-pea 
sensible ; quele récitatifse sentirait, sur-tout, 
de cctte irrégularité; qu’on ne saurait presque 
commenty faireaccorderles valeurs des note* 
et celles des syllabes ; qu’on serait coutraiut 
d’y changer de mesure à tout moment, et 
qu’ou ne pourrait jamais y rendre les vers 
dans un rhythme exact et cadeneé; que méme 
dans les airs mesures tous les mouvcmcns 
seraient peu naturels et sans precisión ; que 
pourpeu de lenteur qu’on joiguít à ce dé- 
faut , l’idée de l’égalité des temps se perdrait 
entiéremeut dans l ’ésprit du ehanteur , et de 
l’auditeur, et qu’eufinla mesure n’ctantplus 
sensible, ni ses retours égaux , elle ne serait 
assujettie qu’au caprice du musicieu, qui
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pourrait a chaqué instantia presser ou raleutit 
a son gre'; de sorte qu’ilneseraitpas possihle 
daus un concert de se passer de quelqu’un 
qui la murquát A tous , selou la fantaisie ou 
la commodité d’un seul.

C’cst aiusi que les acteurs contracteraicni. 
tellement l ’habitude de s’asservir la mesure, 
qu’on les entendraituicmc l’altérer à desseiii 
dans les xnorceaux oü le compositcur serait 
venu à hout de la rendre sensible. Marquer la 
mesure serait une faute contre la compositiou, 
et la suivre cu serait une contre le goút du 
cliaut ;les deTautspasscraieut pour des beautes, 
etles beautés pourdesdéfauts; les viccs scraient 
e'tablis cu regles, etpour taire de la musique 
au goút de la nation , il ue faudrait que 
s’attaclier avec soiti à ce qui de'plait à tous 
les autres.

Aussi avee quelque art qu’on clierchát S 
couvrir les déíauts d’une pareille musique, il 
serait impossiblequ’ellc plút jamaisà d’autres 
oseilles qu’h celles des uaturcls du pays oü 
elle serait en usage : à forcé d’cssuycr des 
reproches sur leur mauvais goút, à torco 
d’en tendre daus une langue plus favorable de 
la veritable musique, ils chcrcheruient à en 
lapprocher la leur, ct ne feraient que luí ótee

i 6o LF.TTÍIE SUR LA MUSIQUE
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son caractére et la convenauce qu’elle avait 
avee la langue pour laquelle elle avaitété faite 
S’ils voulaieut dénaturer leur ebant, ils lo 
rendraieut dur, baroque ct presque inchanta-*- 
ble; s’ils se contentaicutde rorucr par d’autres 
accompagncmcus que ceux qui lui sout pro- 
pres, ils ne feraient que marquer mieux sa 
platitudc par un contraste inevitable ; ils 
óteraicnt à leur musique la seule beaute' dont 
elle était susceptible, en ótant à toutes ses 
parties l ’uniformité de caractére qui la fesait 
étre une ; et en accoutumant les oreilles à 
dédaigucr le chant pour n’écouter que la 
sympbonie, ilsparviendraiententiu a nefaire 
servir les voix que d’accoinpagueineut à 
ï ’accompagnement.

Voilà par quel moyen la musique d’una 
telle nation se diviscrait cu musique vocale 
et musique instruméntale ; voilà commeat, 
en domiant des caracteres differens à ces doux 
espèces, on en feraitun tout monstrueux. La 
sympbonie voudrait aller en mesure, et le 
chant ne pouvaut souffrir aucuue géue, oa 
entendrait sonveut dans les mimes morceaux 
les acteurs et l’orchestre se contrarier et so 
faire obstaclemutuellement. Cette incertituds 
«t lc juélange des dettx caracteres introduí
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raient dans la maniere d’accompagncr, una 
froideur et une lácheté qui se tourneraient 
tellement en babitude que les sympbonistcs 
ne pourraient pas , méme en exécutant de 
bonne musique, luí laisser de la forcé ct de 
l ’énergie. En la jouant córame la leur, ils 
rénerveraieut cutièrement ; ils feraient fort 
les doux, doux \es fo rts , et ne conuaítraient 
pas une des nuances de ces deux mots. Ces 
autres mots, rinforzan do , do lce {c ), riso- 
lu to j  con gusto , .¡piritoso , sostenuto , con 
b río ,  n’auraient pas máme de synouymes 
dans leur langue , et celui d' expression n y 
aurait aucun sens. Ils substitueraient je ne 
sais combien de petits ornemens froids et 
maussades à la vigueur du coup d arebet. 
Quelquc nombreux que füt l ’orcbestre, il ne 
ferait aucun cffet, ou n’en ferait qu’un tres-* 
désagréable. Commí l’exccution serait tou- 
jourslácbe,etqueles sjTmpbonistes aimeraient
mieux j ouer proprement que d’aller en mesure,
ils ne seraient jamais ensemble : ils ne pour
raient venir à bout de tirer un son net et

(c ) II n'y a peut-ètre pas quatre symphonistM 
fran ça is qui sachent la différence de piano et 
dolce, et c’est fort inutilement qu’ils la sauraient; 
egr qui d’entr'eux serait en état de la rendre?

juste, ni ríen cxécuter dans son caractére ; 
et Ies étraugers seraient tout surpris qu’a 
quelques-uns pies, un orebestre vanté comme 
le premier du monde, serait à peine digne 
des trcteaux d’uue guiuguette (d ). II devriút 
naturellement arriver que de tcls inusicicn» 
prissent en baine la musique qui aurait mis 
leur bonte en eVidence, et bientót joignant 
la mauvaise volonté au mauvais goút, ils 
mettraient encore du dessem premedité dans 
la ridicule exécution, dont ils auraient bieni 
pu se lier à leur mal-adresse.

D’après une autre supposition contraire *  
celle que je viens de faire, jepourrais déduire 
aisément toutes les qualitcs d une véiitabl® 
musique, faite pour émouvoir, pour imiter , 
pour plaire, ct pour porter au cceur les plus
douces impressions de rbarinouie etdu cbautj

F R A N Ç A I S E .  i6S

d) Comme on m’a assuré qu’il y avait parmi 
les symphonisres de l’opéra , non-seulement de 
très-bons violons, ce que je c onfesse qu ils sont 
presque tous pris séparément, mais de veiital.de- 
ment honnètes-gens, qui ne se prètent point aux 
cabales de leurs confrères pour mal servir 1® 
públic ; je me líate d’ajouter ici cette distinction , 
pour réparer, autant qu’il est en moi, le tort 
que je puis avoir vis-à-vis de c e ux qui la meritent-
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niais c ex time cec! nous écarterait trop de noti's 
su;et et sur-tout des ide'es qui nous sout 
commes, j’aiinc mieux me hornera quelques 
observations sur ia musique italienne, qui 
puisscut nous aider a mieux juger de la 
nótrc.

Si Pon dcmandait Iaquelie de toutes le* 
langues doit avoir une mcilleure grammaire, 
je répondrais que c’cst celle du peuple qui 
raisonne le mieux; ets! l ’ondcmandaitlequel 
de tous les pcuples c¡oit avoir une medicare 
musique, je dirais que c’est celm dont la 
langue y est le plus propre. C’est ce que j’ai 
deja établi ci-devant, ct que j’aurai occasidu 
de confirmer dans la suiíc de cette .ettre. Or 
a’il y a en Europe uno langue propre à la 
musique, c’est certainament l’italienne ; car 
cette langue cst douce, sonore, harmouicuse , 
■t acccutuée plus qu’aucune autre , et ces 

quatre qualités sout précisément les plus 
eouvenables an chaat.

Elle eít douce, parce que les articulationi 
y  sout peu composées, que la rerxontre de* 
consomies y est vare et sans rudesse, et qu’un 
trés-grand nombre de syllabes n’y étant forma 
que de voy elles , les fiéqucutes c'lisions en. 
líadcnkda pronouyiatiou plus coulantc. K¡1*
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est sonore, parce que la plupart des voyelle» 
y sout delatantes , qti’cllc n’a pas de dipb- 
tliongues composées, qn’ello a peu ou poiuí 
de voyelles nasales, et que les articularon» 
rares et faciles distinguent mieux le son de"& 
syllabes, qui cu devien t plus net et plus pleirt.’ 
A  Pegan! de l ’barmonie, qui dépend du 
nombre et de la prosodie autant que de» 
«ons , l ’avantage de la langue italienne est 
manifesté sur ce poiut : car il faut remarqner 
que ce qui rend une langue barmonieuse et 
ve'ritablement gittoresque, dépend moins do 
la forcé réelle de ses termes, que de la distanco 
qu’il y adu douxaufort entre les sons qu’cllo 
cmploie, ct du clioix qu’on en peut faire pour 
les tableaux qu’on a à peindre. Ceci supposé, 
que ceux qui peusent que l ’italien n’est que 
1c langagc de la do’uceur et de la tendresso, 
prennent la peine de comparer entr’elles ce* 
déux strophes du Tasse :

Teneri sdegni e placide e tranquillo 
jRepulse e cari vezzl e Hete pací,
Sorris i, parolette , e dolci stille 
V i  pianto e sospir, tronchi e molli baca t 
Tuse tai cose tutte,  e voscia unillel  
Et al face te/npródi ¿ente fa c i y



E t  ne form ó quel si mirabil cinto 
E i  ch’ella aveva i l  belfianço succinta '.

Chiama g l’abitalor de l ’ombre eteme 
I I  rauco suon de la tartarea tromba ;  
Treman le spaziose aíre cáveme,
E  l ’acr cieco a quel romor rimbomba ;  
JYe si stridendo mai da le superne 
Regioni del Cielo i l  fo lgor piomba ,
Ne si scossa giammai trema la terra 
Quando i  vapori in sen gravida serra.

Et s’ils désespèrent ele rendre en frauçais 
la doñee harmonie de Tune, qu’ils essaient 
d’exprimcr la rauque dure té de l’antre : il n’est 
pas besoin, pour juger de ceci, d’entendre 
la langue, il ne faut qu’avoir des oreilles et 
de la bonue foi. Au reste, yous observerez 
que cettc dureté de la deruiére strophe n’est 
point sourde, mais tres-sonoro, et qu’elle n’est 
que pour l’oreille et non pour la pro no n- 
ciation : car la laugue n’articule pas moius 
facilement les r  multipliées qui font la rudesse 
de cette strophe, que les l  qui rendent la 
premiére si coulante. Au contraire toutes les 
íois que nous voulons donner de la dureté à 
ï ’harmonie de notre langue} nous somrae»

i66  LETTRE SUR EA MÜSIQUE F R  A  N Ç A  I  S E. ^ 7

forcés d’outasser des consouues de toute 
esnéce qui Forment des articuladnos diffieiles 
espece, q , j marche du chant,

S „ eut-étre vous feire vo.r encore que 
P°uuai 1. , 1  langue italieune sont

t o ' . bic A i0b o „ e ai.
beaucoup p , i >.Atre et qntitieí’nrdre didactique de la notie, c. H 
qU 1 -nle se dcveloppe d’une maniere
plnase mus' s intéressante, quand le
plus agreable P suspendo, se
ícns du d; ^ a V e c l a cadenee,quequand

f  vous prouverais encore q
P. des mots entre-coupes, que 

suspensions e ■ langue rend si

iw -  - “ “ . t r ; ,  «a».
navons dan tres m duchant,
que des sileuoes qui n ^  platdtU
Çt qui, daas ces occasioJis?montrei l



pauvreté de la musique que les ressources du 
musicien.

II me resterait à parler de l ’accent, mals 
fce point important demande une si profonde 
discussion qu’il vaut mieux la réserver à une 
tneilleure iriain. Je vais done passer aux dioses 
plus essentielles à mon objet, et tácher d’exa- 
miner notre musique en ellc-méme.

Les Italicns pretendent que notre mélodie 
est píate et sans aucun chant, et toutes les 
natious (e) neutres confirment unànimement 
ïcur jugement sur ce poiut ; de notre cdté 
nous accusons la leur d’ètre bizarre et ba- 
roque ( f ) .  J ’aime mieux croire que Ics uüs

(e)  II a été un tempsj dit milord Shaftesbury, 
oà l’usage de parlerfrançais avait mis parmi nous 
la musique française k la mode. Mais bientòt la 
musique italienne, nous montrant Ia nature do 
plus près, nous degoúta de l’autre, et nous la fit 
appercevoir aussi ¡ourde , aussi píate , et aussi 
maussade qu’eüe l’est en efiet.

("/) II me semble qu’on n’ose plus tant faire ce 
reproche i  la mélodie italienne, depuis qu’elle 
* est fait entendre parmi nous : c’est ainsi que 
cette musique admirable n’a qu’à se montrer teli* 
qu elle est pour se juiufiw 4* kuw les hotit 
©fi I Accu-fis»
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à dire que daus des contrées oü les Sciences 
et tous les arts sout parvenus a un si haut 
degré, la musique seule est encore à naitie.

Les moius pre'venus d’entre nous ( ¿ 0  se 
contentcut de dire que la musique italienne 
ct la française sont toutes deux bonnes, cha- 
cune pour la langue qui lui est propre ; mais 
cutre que les autres uations ne conviennent 
pas de cette parité, il resterait toujours a sa- 
voir laquelte des deux langues peut compor
ter le meilleur genre de musique en soi !  
question fort agitée en F rance , mais qui ne 
le sera jamais ailleurs ; question qui no peut 
ètic décidée que par une oreille parfaitement 
neutre, et qui par conseqüent devieut tous 
les ¡oms plus difficile 'a résoudre daus le seul 
pays ou clic soit cu probóme. Yoici sur ce 
sujet quelques expériences que chacun est 
maitve de vérifier, et qui me paruissent pou- 
Voir servir a cette solutiou, du-moms quaut

(g ) Plusieurs condamnent l’exclusion totale 
que les amateurs de musique donnent sans balan- 
cer à la musique française; ces moderes conci- 
liateurs ne voudraient pas de gouts exc usi s , 
comme si l’amour des bonnes cboses devait lana 
aimer les mauvaises.



à lamélodie, à laquelle seule se rédüi t presque 
toute la dispute.

J ’ai pris dans les dcux musiques des airs 
égalemcnt estimés cliacun dans son genre, et 
lesdépiouülaut Ics uns de leurs ports de voix 
et de leurs cadenees e'ternelles , les autres des 
no tes sous-entendues que lc composi teur ne 
se donne point la peine d’e'crire , et dont il se 
remet à l’iutelljgence du chanteur , (/;) je les 
ai solfiés exactement sur la note, sans aucuu 
ornement, et sans ríen fournir de moi-méine 
au sens ni à la liaison de la phiase. Je ne vous 
dirai point quel a éte'daus mon espritle resul
tat de cette comparaison, parce que j ’ai le

(h )  C’est donnor toute la faveur à la musique 
française, que de s’y prendre ainsi: car ces notes 
sous-entendues dans l’italiennene sont pas moins 
de 1 essence de la mélodie que celles qui sont sui
le papier. II s’agit moins de ce qui est écrit que 
de ce qui doit se chanter, et cette maniere de 
noter doit seulemcnt passer pour une sorte d’abré- 
viation , au-lieu que les cadenees et les ports de 
voix du chant irançais sont bien, si l ’on veut, 
exiges par le gout, mais ne constituent point la 
mélodie, et ne sont pas de son essence; c’est pour 
elle uné sorte de fard qui couvre sa laideur sans 
la detruire, et qui ne la rend que plus ridicule 
aitx oreilles sensibles.-
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droitde vous proposer mes raisons et non pas 
,non autorité : je vous rends compte seulc- 
mentdes moyens que j’ai pris pour me deter
miner , añn que si vous les trouvez bons , 
vous puissiez les employer à votre tour. Je 
dois vous avertir seulemcnt, que cette expó- 
ricnce demandebien plus deprécautions qu il 
ne semble. La premièrc et la plus difficile de 
toutes est d’étre de bonne fo i , et de se rendre 
également équitable dans le choix et daus le 
jugement. La seconde est que, pour tenlei 
cet examen, il faut nécessairemeut étre égale
ment versé dans les deux styles ; autrement 
calui qui serait le plus familier se présenterait 
à cheque instant à l’esprit au préjudice de 
l ’autre; et cette deuxième condition n’est 
guère plus facile que la première , car de tous 
ceux qui connaissent bien l’uue et l’autremu
sique, nul ne balance sur le choix, et l ’on a 
pu voir parles plaisans barbouillages de ceux 
quisesout mèle's d’attaquerl’italienne, puelle 
conuaissance ils avaient d elle et de 1 art en 

general.
C Je dois ajouter qu’il est esscntiel d aller 
bien exactement en mesure ; mais je prevois 
que cet avertissement, superflu dans tout 
autrepays, sera fort inutile dans celui ci, et
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cettc seule omission entrame nécessairemenï 
l ’incompétence du jugement.

Avec tou tes ces précautions , le caractère 
de chaqué genre ne tarde pas à se déclarer, 
et alors il est bien difficile de nepas revétirles 
phrases des idees qui leur couviennent, et de 
n’y pas ajouter du-moins par l ’esprit, les 
tours et les ornemens qu’011 a la forcé de leur 
tefuser par le chant. 11 ne faut pas non plus 
s’cn tenir à une seule épreu ve , car un air peut 
pía i re plus qu’un autre, sans que cela decide 
délapréférence du genre; etcen’est qu’sprés 
un grand nombre d’essais qu’on peut établir 
un jugement raisonnable : d’ailíeurs , cu s’o- 
tant la connaissance des paroles , on s ote 
celle de la partie la plus importante de la me- 
lodie, qui est l ’expression ; et tout ce qu’on. 
peut décider par cette voie, c’est si la modu- 
latiou est bonne , et si le chant a du naturel 
etde la boante. Tout cela nous montre com- 
bicu il est difficile de prendre assez de précau
tions contreies préjugés, et combien le rai-a 
sonnement nous est nécessaire pour nous 
mettre en état de juger sainement des dioses 
de gout.

J’ai fait une autre épreuve qui demande 
moiiis de précauiions , et qui yous paraitrá

I 7 3

peut-étre pins décisive. J’ai donné à chanter 
à des italicns les plus beaux airs de L u l l i , et 
à des musicieus frauçais des airs de Leo et du 
Pergo/ése , et j ’ai remarqué que , quoique 
ceux-ci fussent fort éloignés de saisir le vrai 
goñt deces morceaux, ils en sentaientpour- 
tant la mélodie, et en tiraient à leur maniere 
des' phrases de musique chantantes , agréahles 
et bien cadencées. Mais les italiens solfiant 
trés-exactement nos airs les plus pathétiques, 
ji'ont jamais pu y reconnaitre ni phrases , ni 
chant; ce n'était pas pour eux de la musique 
qui eút du sens , mais seulement des suites de 
notes placees sans clioix etcomme au hasard; 
Sis les cliantaieut précisément comme vous 
íiriez des rnots arabes écrits en caracteres 
frauçais. ( i )

Troisième expérience. J’ai vu à Venise un 
arniénien, lionuno d’esprit, qui n’ayait ja-

( i )  Nos musiciens prérendent tirer un grand 
avantage de cette différeiice : Nous executons Id 
musique kdienne, disent-ils avec leur fierté aecou- 
tumée, et les Italiens ne peuvent exécuter la nutre ; 
done notre musique vaut mieux que la leur. Ils ne 
voient pas qu’ils devraient tirer une consequence 
lome contraire et dire , done les Italiens ont uns 
mélodie et nous n‘en avons point.
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mais entendu de musique, et devant lequel on 
exécuta dans un mème concert un monologue 
français qui commeuce par ce veis :

Temple sacre , séjour tranquille

Et un air de Galuppi qui commence par 
celui-ci :

V oic lie  languitte senza speranza.

L ’un et l’autre furent chantés médiocrement 
pour le français , etmal pour l’italien , par 
uu homme accoutuiné seuleinent à la musique 
francaise, et alors trés-enthousiaste de cellc 
de M. Ramean. Je remarquai dans l’armé- 
nien , durant tout le chaut français, plus de 
surprise que de plaisir ; mais tout le monde 
observa, des les premieres mesures de l ’air 

. italien, que son visage et ses yeux s’adoucís- 
saient; il était enchanté, il prétait son ame 
auximpressions déla musique, et quoiqu’ií 
cntendit peu la langue, les simples sons luí 
causaient un ravissement sensible. Dès ce mo
ment on ne put plus luí faire écouter aucun 
air fraucais.

Mais, sans chercher ailleurs des exemples , 
n’avons-nous pas méme parmi nous plusieurs 
personnesqui, neeonnaissantquenotreopéra,

sroyaient de boune foi n’avoir aucun goút 
pour le cbant, et n’ont été désabusés que par 
les intermedes italiens. C’est précisémcnt parce 
qu’ils n’aimaient que la veritable musique , 
qu’ils croyaient ne pas aimer la musique.

J’avouc que tañí de faits m’ont rendu dou- 
teuse l’existence de notre mélodie, et m’ont 
fait soupeonner qu’elle pourrait bien n’étre 
qu’une sorte de plain-cbant modulé, qui n’a 
rieu d’agre'abie eu lui-méme , qui ne plait 
qü’á l’aidc de quelqucs ornemens arbitraires , 
etseulemeut aceux qui sont convenus de lc9 
trouver beaux. Aussi à peine no tre musique 
est-elle supportable à nos propres oreillcs , 
lorsqu’elleestexécutée par des voix médiocres 
quimanquentd’art pour la faire valoir. II faut 
des Fel et des Jeliolte pour chanter la mu
sique francaise , mais toute voix est bonne 
pour l’italicnne, parce que les beautés du 
chant italien sont dans la musique méme , 
au-lieu que celle du cbant francais, s’il y cu a } 
ne sont que dans l’art du chanteur. (X )

( k) Au reste, c’est une erreur de croire qu’en 
general les chanteurs italiens aient moins de 
voix que les français. Il faut au contraire qu’ils 
aient le timbre plus fort et plus liarmonieux 
pour pouvoir se faire entendre sur leí théitres



Trois choses me paraissent coucouriv a la 
perfection de la mélodie italiemie : la pre- 
mière est ladouceur de la langue, qui, reli
dant toutes les inflexions faciles, laisse au 
goútdu musicien la liberté d’en íaire un cboix 
plus esquís, de varier davantage les combi- 
jiaisons, et de donner a chaqué acteur un 
tour de chant particulier, de inéme que chaqué 
liomme a son geste et son ton qui lui sont 
propres , et qui le distinguent d uu autio 
liotnmc.

La dcuxifcmc est la hardiesse des modula- 
tions, qui, quoique moius servilement pré- 
parées que les uótres, se rendent plus agréa- 
Hes, en se rendant plus sensibles, et sans

immenses de l'Itahe , satis cesser de menager 
les sons , comme le veut la musique icalienne. 
Le cbant français exige tout l’ef'fort des poumons, 
toute l’éíendue de la voix ; plus fort, nous disent 
nos maitres ; enflez les sons , ouvrez la bouche, 
donnez toute votre voix. Plus doux , disent les 
maitres italiens , ne forcez point, cliantez sans 
géne, rendez vos sons doux, flexibles et coulans, 
réservez les éclatspour ces moinens vares et pa6sa- 
gers oü il faut surprendre et décbirer. Or, il 
me parait que dans la necessita de se faire en
tendre , celui-lá doit avoir plus de voix , qUI 
peut se passer de crier.
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douus*

donner de la dureté au cbant, ajoutent uno 
vive énergie à l’expression. C’cstpar elle que 
le musicien passant brusquement d’un ton ou 
d’un mode à un autre, et supprimant quand 
il le faut les trausitions intermédiaires ct sco- 
lastiques, sait expnmcr les réticences , les 
interruptious, les discours entre-coupes qui 
sont le langage des passions impétueuses, que 
le bouillant Métastase a employé si souvent, 
que les Porpora , Ies Gahippi , les Cocchi,  
les Jiimella , les Pérez , les Terradeglias onb 
su rendre avec succés , et que nos poetes ly- 
xiques connaissentaussi peu quenosmusiciens.

Le troisiéme avantage, et cclui qui préte à 
la mélodie son plus graud elfet, est 1 extiemo 
precisión de mesure qui s y fait scntii daus 
les mouvemens les plus lents , ainsi que dan» 
les plus gais: precisión qui retid le cbant anime 
et intéressant, les accompaguemens vifs et 
cadenees , qui multiplient réellement le? 
cbauts, en fesaut d’une méme combinaisou 
de sons, autant de differentes melodies quii 
y a de manieres de Ies scauder 5 qui porte an 
coeur tous les sentimens , et à l’esprit tousles 
tablcaux; qui donne au musicien le moyeu 
de mettreeu air tous les caracteres de paroles 
imaginables, plusieuts dont nous rt’avons pas 

Théátre ¿ etc. Tome Al. lí
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■rnéine l ’idée, (/ ) etqui rend tous les moüj 
vemens propres à exprimer tous les carac- 
téres (/ « ) ou un scul mouvcment propre à 
contraster et clianger de caractére au gré du 
composi teur.

Y o ila , ce me semble , les sources d’oü le 
chant italien tire ses cliármes ct son éuergie 5 
à quoil’on peut ajouter une nouvclle et tres* 
forte preuve de l ’avantage de samélodic, en

(Z) Pour ne pas sortir du genre comique , 
le seul connu à P aris , voyez les airs , Quando 
sciolto avr'o il contralto, etc. lo ò un vespajo, etc. 
o  questo o quello t’ai a risolvere , etc. A  un gusto 
da stordire, etc. Sti^oso mió , stitfoso, etc. Io sono 
una Doncella , etc. Quanti maestrt , quanti dot- 
tori, etc. I  Sbirri gi'alo aspettano , etc. Madunque 
il testamento , etc. Senti me , se brami stare, o che 
risa che piacere, etc. : tous caractéres d airs dont 
la musique française n’a pas les premiers ele- 
mens, et dont elle u’est pas en état d’exprimer 
un seul mot.

(m ) Je  me contenterai d’en citer un seul 
exemple , mais trés-frappant ; c’est l ’air Se puf 
d’un infelice , ect. , de la Fausse suivante ; air 
trés-pathétique sur un mouvement très-gai, au- 
quel il n’a manqué qu’une voix pour le cbanter, 
un orchestre pour l’aocompagner , des oreilles 
pour l’entendre , et la seconde partie qu’il n9 
fallait pas supprimer.
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ce qu’elle u’cxige p s autant que la nótre de 
ces frequens reuversemens d harmonie , qui 
dorment ala basse-continue le veritable cliant 
d’un dessus. Ceux qui trouvent de si grandes 
beautés dans la mélodiefrançaise, devraient 
bien nous dire à laquelle de ces dioses elle en 
estredevable, ou nous montrer les avantages 
qu’ellc a pour y suppléer.

Quand ou córame 11 ce a connaítre la mélo
die italieunc, ou ne lui trouve d abord que 
des gráces, eton ue la croit propre qu à expii- 
jner des sentimeus agréables ; mais poui peu 
qu’on étudie son caractére patliétique et tía-? 
gique, 011 est bientót surpris de la forcé que 
luipréte l’art des compositeurs danslesgrands 
morccaux de musique. C’est à l ’aide de ces 
modulations savautes, de cette harmonio 
simple et puré , de ces accompagnemens vifs 
et brillans, que ces cliants divins décliirent 
curavissent Paine, mettent le spectateur hors 
de lui-méme, et lui arraclient dans ses trans
ports, deseris, dont jamais nos tranquilles 
opera ne furent honorés.

Comment le musicien vieut-il a bout de 
produiré oes grands effets ? Est-ceà foice de 
pontraster les mouvemens , de multiplici les 
Records j les notes, les parties ? Est-ceà foice

I* 2



d’entasser desseins sur desscins, instrument 
sur iustrumeus ?Tout ceiàtras qui u’cst qu’un 
inauvais suppléuient oü le génic manque ,■ 
étoufferaitle cbantloin del’animer, etdétrui. 
rait l’intérèt en partageant l’atteution. Quel- 
que harmonie que puisseut faire ensemble 
plus i curs parties toutcs bien chantantes, l’ef-> 
fet d i ces beaux chants s’cvanouit aussi -  tót 
qu’ils se font entendre à-la-fois , et il ne reste 
que celui d’une suite d accords , qui , quoí 
qu’on puisse dire, est toujours froide quand 
la mélodie ne l’anime pas J de sorte que plus 
on entasse des chants mal-a-propos , etmoins 
la musique est agreable ct chantante , pateo 
qu’il est impossible à l’ortíille de se prèter au 
méme instant à plusieurs melodies , et que, 
l ’une effaçant l’impression de l’autre, il no 
resulte du tout que de la confusión et du 
bruit. Pour qu’uue musique devienne inté- 
ressante , pour qu’clle porte à l ’ame les sen- 
timens qu’ony veut exciter, il faut que toutes 
les parties concourent à fortifier l ’expression 
du sujet; que l’barmonie ne serve qu’à lo 
rendre plusénergique ; que l’accompagnement 
l ’cmbellisse, sans le couvrir ni le défigurer; 
que la basse, par une marche uniforme ct 
simple, guide eu quelquc sorto celui qui
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Vanh-e ŝ eji apperç°ive , ü taut, 
qnc l̂c touteusemble nc porte à- la-fois qu un® 
mélodie à l ’oreille et qu’nne toce a l esptu.

Cettc uuité de mélodie me paratt un ^  
indispensable et nou mo.us rmpottante e 

• „ l ’unité d’aetipn dans u* . a
S i r c a r  elle est fondée sur le ivéme 
* . je ’ct dirigée reo  1« mimo o)„«<. v « . «  
I U - ! . , - - . » . . . ,  re „-

“ ‘'“ I " ' i '  ' i
cu affectatio» , «  pour P »  d " “ “  

téQrélrioe, on seut bi.u.dt q «  • « '  4 *....Ieur musique tireson principal
I ™  c e » .g o ld e  régle q u i l t o .  e h «rd »  I »

pause des Frique», .e c o m p a g ...» »  * » “
«ouqu'oii remarque dans la musiqueitalienue,
O qo¡ fortifiautl’idée du tiiant, eu reudent

^ > tomos les sons plus moellcux, país•en meme-temps les s t
doux etmoins futiguans pour la votx C s 
unissons ne sont point pratteablesdans un 
musique, si ce n’est sur quelques cametete, 
d’airs choisis et toumés exprés pout a 
jomáis u n  air p a l iq u e  franja» ne se a t 
supportablc accompagne de cctte mat.-t ,
;a " ,u c l .u n , . ¡q n e ,o c . l « e t ruu.nuo.»- 
Mleajaatganaiiious des caracteres dtfieiorrtt
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ou ne peut, satis péclier contre la mc'lodieet 
]o goút, appliquer à l’une les rnétnes tours 
qui couviemient à l ’autre, satis campter que 
la mesuro étant toujours vague et iude'termi- 
jicc, sur-tout daus les airs Ients , les iustru- 
mcus ct la voix ne pourraient jamais s ac- 
corder , ct lie marcheraient polnt assez de 
concert pour produiré ensemble un effet 
agréablc. Une beauté qui resulte encore de 
ces uuissons , c’est de douncr une expression 
plus sensible à la mélodie> tautoten renfor- 
cant tout d’un coup les instruírtelas sur un 
passage . tautót en les radoucissant, tautot 
en leur donnant mi trait de cliant éuergique 
ç tsaillau t que la voixn’aurait pu fairc , et que 
l ’auditeur adroitement trompé ne laisse pas 
de lui attribuer quand l’orchestre saitlefaire 
sortir à propos. De-là naít encore cette par- 
faite correspondance de la symphouic et du 
cliaut, qui fait que tous les traits qu’on ad
mire dans l ’une , ne sont que des dévelop- 
pernens de l’aulre, de sorte que c’cst toujours 
çjaus la partio vocale qu’il faut chercber la 
source de toutes les beauíes de raecompagne- 
xnent. Cet accompagnemeut estsibienunaveo 
le chant, et si exactement rclatil aux paroles , 
qu’il semble souveut détermiuer le jeuetdicter
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£ l’acteur le geste qu’il doit faite, 00 ct tol qui 
n’aurait pu jouer le róle sur les paroles setales 
le jouera tres-juste sur la mus.que , patee 
qu’elle fait bien la fonction ¿'interprete.

Au reste , ü s’en faut beaucoup que les 
accompagnemens itálicos soiciit tou]ours a 
lunisson de la voix. II y a deux.cas assez 
frequens oñ le musieieu les cu separe. 1 un 
quand la voix roulant avec légc'reté sur des 
cordesd’barmonie, fixe assez l’attent.on pour 
que raccompaguement ne puisse la partagei , 
encore alors doune-t-ou tant de simplicate a 
cet accompagnement, que 1 oreille , a eetee 
sculemcnt d’accordsagréables, u y scntaucun 
pitant qui puisse la distraire. L ’autre cas de
mande un peu plus de soin pour le taire 

entendre.
Quand le musicien saura son a r t , dit 

l’auteur de la lettre sur les sourds ct les rnuets,

(n ) On en trouve des exemples fréquens dans 
les intermèdes qui nous ont été donnes cette 
manée , entre atures dans l’air ¿ un gusto da stor- 
dire du mattre de musique, dans celut son padrone 
de la femme orgueilleuse, dans celut vi sto ben du 
Tracollo, dans celui tu non pensi no stgnora de la 
bohemi enne, et dans preaque ious ceta qui deman
dent du jeu...
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7es parties  d ’accompaguement concovrrone  
ou à  fo rti/ ie r  l ’expression de la  p a rtís  

ch a n ta n te , ou à a jou te r de nouvelhs idees 
ijue le sujet d em and a it, et que la  p a rtía  

chantante ji aura  pu  rendre. Ce passage me 
paral t rqnfermer un precepte très-11 tile , efc 
voici commcnt je pense qu’ou doit Pea- 
te adre.

Si le edant est de nature à cxiger (juclíjues; 
additions , ou comme disaient nos auciens 
musiciens , quelques diminutions (o )  quí 
ajoute à l’expression ou à l'agrément saus 
detruiie en cela 1 unité de melodie, desorto 
que l’oreille qui blámerait peut-étre cesaddi- 
tions faites par la voix , les approuve dans 
l  accompaguement , et sen laisse doucement 
affecter, sans cesser pourccla d’étreattentiv© 
au chant; alors l ’habile musicien, en les mév 
liagcantá propos et les einployant avecgoút r 
Cmbellira son sujet et le rendía plus expressif 
sans le rendre moins un ; et quoique l ’accom- 
paguemeut n’y soit pas exactemeut scmblahle 
a la partie chantante, l ’un et l ’autre ne feront 
pouitant qu un chant et qu’une mélodiej

(o )  On trouvera le mot dim irtuticn dans le quj«* 
tsséme v olmas de rEuoyclopédiet
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Que si le s'ens des paroles comporte une ideo 
scccssoire que le chant n aura pas pu íendie , 
le musicien l ’euchassera dans des silentes ou 
dans des tenues, de maniere qu’ il puisse la 
préseuter a l’auditeur , sans* le detouiner do 
celle du chant. L ’avantage serait encole plus 
grand , si ccttc idee accessoirc pouvait étre 
rendue par un accompaguement coutramt 
et continu, qui fit plutót un léger murmuro 
qu’un veritable chant, comme seiaitlebiuit 
d’une riviére oule gazouillementdesoiseauxs 
car alors le compositeur pourrait séparer 
tout-a-fait le chant de 1’accompaguement, 
*t destinant uniquemeut oe deruier à remira* 
l ’idée acoessoire, il disposera son chant do 
maniéro a donner des jours frequens a 1 ot— 
chestre, en observant arce soin que la sym- 
phonie soit toujours dominée par la partió 
chantante, ce qui dépend encore plus de 1 ait 
du compositeur que de l’exéeutiou des ins- 
tmmens: mais ceci demande une expériencó 
consommée pour eviter la duplici té de mén 
Jodie.

Voila tout ce que la régle de l’unite peufc 
accorder au goütdu musicien, pour p.nei le 
ehautou le rendre plu3 expressif, soit eu
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embellissant le sujct principal, soiten y en 
ajoutant un autre qui lui reste assujetti. Mais 
iíe faire clianter a part des violons d’un cóté, 
de l’autre des flvites, de l’autre des bassons, 
chacun sur un dessein particulier, etpresque 
saiis rapport entr’cux , ct d’appcler tout ce 
cabos de lamusique , c’est insulter également 
Toreille et le jugement des auditcurs.

Une autre cliosc , qui n'est pasinoins con
traire que la multiplication des parties , à la 
régle que je vicns d’établir , c’est 1 abus ou 
plutótl’usagedesfugues , imitations, doubles 
desscins , et autres beautcs arbitraires et de 
puré conventiou, quin'ont presque demerite 
que la difficulté vaiucue, et qui toutes ont 
été inventées daus la naissance de 1 art, pour 
faire briller le savoir , en attendant qu’il fut 
question du génic. Je ne dis pas qu il soit 
tout-à-fait impossible de conserver l ’unité de 
mélodie daus une fugue, en conduisantliabi- 
lement l’attention de l’auditeur d’une partie 
ïi I’autre , à mesure que le sujet y passe ; mais 
ce travail cst si pénible que presque persouno 
n’y re'ussit, ct si ingrat qu’à peínele succés 
peut-il dédommager de la fatigue d’un te! 
óuvrage. Tout cela n’aboutissant qu’a faire 
dn bruit, ainsi que la plupart de nos cliceurs

ï 86 LETTRE SUR LA MUSIQUE

Si admires O )  , est également indigne d’oc- 
cuper la piume d’un houmic degénie, et l’at- 
teutiou d’un liomme de goút. A  l’e'gard des 
contrefugues, doublesfugues, fugues renver- 
se'es , basses contradites, et autres sottises 
difficiles que l’orcille ne peut souffrir, et qus 
la raison ne peut justifier , ce sont c'videin- 
ment des restes de barbarie et de mauvais 
goút, qui ne subsistent, comme les portaik 
de nos eglises gotliiques, que pour la bonto 
de ceux qui ont eu la patiencc de les faire.

II a été un temps ou ITtalie était barbare - 
et máme après la renáissance des autres arts 
que l’Eu'rope lui doit tous, la musique plus 
-tardive n’y  a point pris aisémeut cette pureté

( ? )  Les Italiens ne sont pas eux-mèmes tout- 
à-fait revenus de ce préjugé bar bare. lis sepiquenc 
eneore d’avoir dans leurs églises de la musique 
bruyanie; lis ont souvent des messes et des motets 
à quatre chceurs, chacun sur un dessein different- 
wais les grands maitres ne font que rire de tout 
ce farras. Je  me souviens que Terradeglias me 
parlant de plusieurs motets de sa composition oú 
11 avait mis des chceurs tfávaillés avec un erand 
sorn, eran honteux d’eu avoir fait de si beaux e|
S en excusan sur sa jeunesse : autrefois, disait-il 
J a.mais à faire du bruit; àprésçnt je tácbe de faire'  
de la musique.



de goút qu’on y voit briller aujourd’Im i, eí 
l ’onne peut guere donner une plus mauva.se 
idee de ce qu elle était alors , qu’eu remar- 
quant qu’il n’y a eu .pendant long-temps 
qu’une méme mus!que en Frauce et en Itd- 
lle(</) , ct que les mnsiciens des deuxeon-
trees communi quaient famil ierement cntr’eux,
non pourtánt sans qu’on pút remarque.- de,a 
dans les uótres le gorme de cette jalous.e, 
qui est inseparable de Pinfériorité. Lulh  
máme, alarmé del’arrivée de Correlli , se bata 
de le faire cliasser de Frauce : ce qui lu. futd’au tan t plus aiséquefo j>re//¿était plus grand-
liomme , et par conséquent moins court.san
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( „ 1 Vabhé Dubas se tourmente beaucoup pour 
J r e  lionneur aux Pays-Bas durenouvellement de 
la  musique, et cela pourrait sadm ettre, si 
donnait le nora de musique à un continuel rem- 
ulissaee d’accords; mais si l’harmome n est que la 
L se ronnnune et que la mélodie seule consutu 
le caracrére, non-seulement la musique modern 
est née en Iralie , inais il y a quelque apparence 
n rr dans loutes nos langnes vivantes, la musiqu 
¡talienlie est la seule qui puisse réellement existen 
Dll temps aOúande et de Goudimel on fesaitd 
Pharmbnie er des sons, Lultt y a jointunpeu de 
cadenee; Candil, Buonanam, Vmci et Pergales 
Scuit les premiers qui 8¡ent fftit de la musique.
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que luí. Daus ces temps oü la musique nais- 
sait à peine, elle avait en Itaüe cette ridicule 
einpliase de scieuce harmonique , ces pédai - 
tesques préteutions de doctrine qn’clle a 
chérement conservées parmi nous, et par 
lesquelles oti distingue aujourd’itui cette mu- 
s'que metliodique, compasse'e, mais satis 
génie, sans invention et satis goút, qu’on 
appelle a París, musique écrite  par excellence, 
et qui, tout auplus , n’est bonue, cu effet, 
qu’à écrire et jamaisà exécuter.
, Depms méme que les Italicus ont rendir 

l’liarmonic plus puré , plus simple , etdonnó 
tous leurs soius à la perfectio,, de ¡a meiodic,
jenemepasqu’il nesoiteucoredcmcuiéparmi 
eux quelques iégéres traces des fugues et des- 
Se,,ls gotliiques , et quclquefois de doubles et 
triples méiodícs. C’est de quoi je pourrais 
citer plusieurs exemples daus les mtcnnèdcs 
qm nous sont coimus , et e ut;-’a utros le mau- 
vais quatuor qui est à ia fiu de la  fe m m c o r -  

gutilleuse. Mais ou tre que ces chosessortent
du caraetère établi , outre qu’on ne trouve
lamáis rieu de semblable dans les tragèdies

ft ]qU 11 11 eSt Pas P,Us Í»ate de juger I’opéra

tïuíàTrc f r l  CCS íalC,?S ’ qUC de Íu§81’ notre tbeaue fiança,s sur \ Im p rom p tu  de ca
I  he a tre  , etc. Toine Ijf. M



¿.„C, OU /e B a ró n  de Ia crasse , il faut aussi. 
remire justice ¡I l’art avec lcquel les compo
si tcurs ont souvent evité dans ecs intermèdes 
Ics piégcs qui leurétaient ternius parles poetes, 
eto.it fait tourúer au profit de la régle des 
situatious qui semblaleut les í'orcer à 1 cn-
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freindre. .
De tontos Ics parties de la musí que , la 

plus difficile a traiter sans sortir do lunite 
de mélodie , est le dúo, et cct artiele mente 
de nous arréter un ínoincut. L ’aulcur de la 
lctt‘ e sur Omphale a déj'a remarqué que les 
dúo sout liors de la nature ; car rieu n'est 
moius naturel que de voir deux personuesse 
mrler a-la-fo¡s durant un eertain temps,soit 
j,onr dire la rnéine elipse , soit pour se cou- 
tvedire , saos jamais s’ééoutcrui se repondré. 
Jit quand cctle supposition pourrait s ad- 
mettre en certaius cas, il est bien certam que 
ce uc serait jamais daos la tragédie , oí, eette 
iude'cence n’est convenable ni a la digmte des 
personnages qu’on y fait parler , ... à 1 edu
caron qu’on leur suppose. Or , le meillen* 
moveu desauvér eette absurd i té, c’estde trái
ler le plus qu’il est possible le dúo en dia
logue ct ce premier soiu regarde le poete ; 
«H-' uui recarde le musicien , c’cst de trouver

Un cliant convenable au sujet, ct distribue' de 
tellc sorfe , que chacuu des iuterlocuteurs 
parlant alternativement , toute la suite da 
dialogue nc forme qu’unemélodie, qui, sans 
cl.anger de sujet, ou u-moins sansaltércr le 
inou vement, passe dans son progrés d’une 
Parde à l ’autre , sans cesser d’étre une, et 
sans elija.líber. Quand ou joint enseinble les 
denx parties , ce qui doit se faire rarement 
et durer peu , il faut trouver un cliaut sus- 
cep ti ble d’une marche par tierces, ou parsixtes, 
dans lequel la secoude partie fasse son eftet 
sans d istia ¡re l’oreille de la prendere. II faut 
garder la durete des dissonanccs , les sous 
percans ct renforcés , le fortissimo de l’or- 
elicstre pour des instans de désordre et de 
transport , oit les acfeurs semblant s’oubliet- 
cax-mémes, portent leur égarement dans 
1 ame de tout spectateur sensible , et Jui font 
éprouver le pouvoirde l ’hannoirie sobrement 
méiiagée. \Iais oes instans do.vent étre rares 
et amenes avec art. II laut par une innsique 
doueeetafFcctiieuse avoirdéjá disposé l’óreille 
«tleeoéurhrémotion , pour que l’unet l’autre 
*° prètent à ces ébraiileineiis violens , et il 
faut qu’ils p-asseut aven la rapidité qui con- 
Vicut a uoüe faiblessc ; car quaud 1’agitatiou

31 a
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est trop forte , elle ne saurait durcr, et 
tout ce qui est au-del'a de la nature n« 

touclie plus.
En disant ce que les dúo doivent étre, j ai 

dit p.rcciséuient ce qu’ils sout dans les opera 
italiens. Si quelqu’un a pu en tendre sur un 
tliéátre d’Italie uu duo tragique chanté par 
deux bous acteurs, et accompagné par un 
veritable orchestre, sans en ctre attendri; s il 
a pu, d’un oeil sec, assister aux adieux de 
Mándem e et d'A rb a ce  , je le tiens digne de 
pleurer 'a ceux dé Lybie  et A 'Epaphus.

Mais saus insister sur les duo tràgiques, 
«rairc de musique dont on n’apas méme l’idcc 
à Paris, je puis vous citer un duo comique 
qui est conuu de tout le monde, et je le 
citcrai hardimentcounne uu modéle de chant, 
d’unité, de mélodie , de dialogue et de goút, 
auquel, selon inoi, rien ne manquera, quand 
il sera bien exécuté, que des auditeuis qui 
sachent l’entendre : c’est celui du premier 
actede la Serva Padrona , L o  conosco a quegt 
o cch ie ít i etc. J’avouc que peu demüsiciens 
fraucaissout en état d en sentir les beautes, cqe 
dirais volontiers du Pergolese, comme Cice
rón  disait d'I f  o m ir e , que c’est avoir dejafait
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beaúcoup de progrés dans l’art que de se 
plaire à sa lecture.

J’espére, Monsieur, que vous me pardon- 
neiez la longueur de cet article, en faveur de 
sanouveauté, et del’importance de son objet. 
J ai cru devoir rn’étendre uu peu sur une 
régle aussi esseutiellc que celle de ¡l’unité de 
mélodie ; régle dont aucuu the'oricien , que 
je sache, n’a parle jusqu’a cejour; que les 
compositeurs italiens ont seuls sentie etpra— 
tiquee, sans se douter peut-étre de son exis- 
tence; ct de laquelle dependent la douccur 
du chant, la forcé de l ’expression, ctpresquo 
tout le charrne de la bonne musique. Avant 
que de quitter ce sujet, il me reste à vous 
montrer qu’il en resulte de nouvcaux avau- 
tages pour l ’harmouie méme, aux dépens de 
laquelle je sembláis accorder tout l’avantageá 
Lmélodie ; et quel’oxpressiouduchantdonne 
lieu a celle des accords eu forçant le compo- 
srteur à les ménager.

Aousressouvenez-vous, Monsieur, d’avoir 
«ntendu quelquefois , dans les intermédes 
9U on nous a donnés cette année, le íils de 
1 entrepreneur italien , jeune enfant de dix 
ans au plus, accompagner quelquefois à Po
pera ? Nous fumes frappe's, des le premier

51 3
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jour , <lc 1’elTct t[iic produisait sous ses petits 
do^ts l’acçotnpagneuien t du clavecín ; ct tout 
le spectacle s’apperçutà son jen précis et bril- 
lantqne ce n’était pas l’accoinpagnatenr ordi- 
naírc. .le clie'rclini an.ssi-tót les raisousde celta 
di fie'reí ice, car je ne doutais pasque Ic sieur 
JSioblet ne fút bou harmoniste ct n’accouipa- 
gnat trés-exactement : niaís quelle lut ma 
surprise , en observantles rnains du petit bon- 
honiine , de voir qu’il ne remplissait presqua 
jamáis Lesaccords, qu’il supprimait bcaucoup 
desons, et íi’employuittrés-souveutquedeux 
doigts, dout l’uu sonnait presque toujours 
l’octavc de la basse I (¿uoi ! disais-jeen uioi- 
ménic, i’hartnonie complcttc faitmoins d’effet 
que riiarinonie rnutilée, et nos accompagna- 
tenis , en reudaut tous les accords plcins , ue 
font qu’un bruit confus, taudis que celui-ci, 
avec moins de sous, fait plus d’liarmonie, ou 
du-moins rend son accompagncmeut plus 
sensible etplus agréable ! Ceci fut pour moi 
un probléme inquietant, ct j’cu compris en
coré mieux toute l’importance, quaiul après 
d’autres observations , je vis que les Italiens 
accoinpagnaicnt tous de lámeme tnaniére que 
le petit B arnbin  , et que , par conse'quent, 
cette épargue daps leur accompaguement de-j

Vnit teñirán mente principe que celle qu ils 
allectent daus leurs partitions.

Je compreuais bien que la basse ét ut lo
fondemeutde toutel’hariiionie,doit toujours 
dominer sur le reste, ctque , qnau I les aut.es 
parties l’e'tóuffent ou la couvrent, il en resulto 
une confusión qui peut remire l’liarmonie 
plus so urde ; et jem’expliquaisaiusipourquot 
les Italiens, si éeonomes de leur mam droite 
dans raccompaguemént, redoublent ordmai- 
rcnient à la gauche l’octavc de la basse; pour- 
quoi ils mettent ta.it de contre-basses dans 
leurs orchesfres , et pourquoi ils fout si sou-i 
vent marcher leurs quintes { r )  avec la basse* 
au-liru de leur do mcr une a.itre partió, 
comme les Frauçais 11c uianqueiit jamais de 
faire. TVÏais eeei, qui pouvait rendre raí ou 
de la ne t te té des accords, u’eu rendait pas de 
leur éiiergie, etje vis bicutót qu’il devaity

(r') On peut remarquer k l ’orrhestre de noria 
opera, que dans la ínusique itabenne les quintes 
ne jouent presque jarnais leur partie quand e a 
est k l’oetave de la basse; peut-étre ne daigne- 
t-on pas méme la r.opier en pared cas. Ceux qui 
conduisent l’orchestre ¡«¡noreraient-ils que ce 
défaut de liaiáon entre la basse e tle  dessus rea 
rharmonie trop séciie?

M 4
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avoir quelque principe plus caché et plus fin 
de l ’expressión que je reinarquaisdans la sim- 
plicité de rharmonie italieune, tandis que je 
trouvais la nótré si composée, si froide ctsi 
languissante.

Je me souvinsalors d’avoir ludan* quelque 
ouvragedc M. Ramean, que chaqué conson- 
nancea son caractcre particulier, c’est-a-dLro 
unernauiére d’affecterl’ame quilui cstpropre\ 
que l’effet déla tierce n’est point le méme que 
celui de la quinte, ni reflet de la quarte le 
ïnéme que celuide Insiste. De méme les tierces 
«t les sixtes mineares doivent produiré des 
afl’ections differentes de celles que produiscut 
les tierces et les sixtes majeures; et ces faits 
une fois accordés, il s’ensuit assez évidem- 
ment quelesdissonances ettousles intervalles 
possibles serón t aussi dans le méme cas : ex- 
péricnce que la raison confirme, puisquo 
toutes los fois que les rapports seront diffe'» 
rens, l ’imprcssion nesaúrait étrelaméme.

Or , me disais-je à moi-méme, en raison- 
naut d’après cette suppositiou , je vois claire- 
tneut que deux consonnances ajoutées l ’uno 
à l’autre mal-a-propos , quoique sclon les 
regles des accords, pourront, méme en aug
mentant l ’harmonie, affaiblir mutuellemcnt
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Tcureffet, le combattre oule partager. Si tout 
reffet d’uue quinte m’est ne'cessaire pourl’ex- 
pression dont j ai besoin, je peux risquer 
d’aflaiblir cette expression par un troisiéme 
son, quidivisant cette quinte endeuxautics 
intervalles, en modifieranécessairementl’effét
par celui des deux tierces dans lcsquelles je la 
résous ; et ces tierces rnérnes, quoique le tout 
cnsemblc fasse une fort bonne harmonie, 
étaut de differente espèce , peuvent encore 
nuire mutuellemcnt à l’impressiou 1 une de 
l’autre. De méme , si l’impressiou simultaneo 
de la quin te et des deux tierces m était néces- 
saire, j’affaiblirais et j ’altérerais mal-a-pio- 
pos cette impression , en retranchant un des 
trois sons qui en formen tl ’accord. Ce raison- 
nement devient encore plus sensible, appli- 
que à la dissonnance. Supposonsque j aie be
soin de toute la dureté du tritón,ou de touto 
la fadeur de la fausse quinte ; opposition , 
pour le dire en passant, qui prouve combien 
les divers renversemens des accords en peuvent 
changer l’effet; si dans une telle circonstance? 
au-lieu de porter à I’oreilleles denxuniques 
sons qui forment la dissonance, je m aviso 
de remplir l’accord de tous ceux qui lui eon- 
viennent, alors j’ajoute au tritola seconnde

M &
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et la sixte , et à la fausse quinte la sixte et la 
tieicc, c’est-á-direqu’introduisant dans cha- 
cun de ces accords une nouvellc dissonante, 
j ’y introduis en méme-teuips trois conson- 
11 anees, qui dolveut nécéssairemcnt en tem
perer et añaiblir l’effet, en rendant un de ces 
accords moins fade etl’autre moinsdur. C est 
done un principe certain etfondédaus la ña- 
ture , que toute musique oú l’liarmonie est 
scrupuieusernent remplie, tout accompagne- 
inent oú tous les accords sout complets, doit 
faire beaucoup de bruit, maisavoir très-peu 
d’expression : ce qui est précisément le carac- 
tere de la musique francaise. 11 est vrai qu en 
ménageant les accords et les parties , le clioix 
devient difficile etdemande beaucoup d expe- 
ricuce et de goút pour le faire toujours a pro,- 
pos ; mais, s’il y a une régle poúr aider au 
çompositeur à se bien conduiré eu pareille 
oceasion , c’est certainement colle de 1 unite 
de mélodie que ¡’ai taché d’établir; ce qui se 
rapporte au caractérede la musique italienue, 
et rend raisou de la doupeur du chant jointe 
à la forcé d’expression qui y régnc.

II suit de toutccci, qu’apres avoir bien 
étudié ¡es regles élémentaires de rhavnionie , 
le uiusiçtçn nc doit poiut so liáter de la Pr<>”
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digner inconsidérément, ni se eroire en état 
de composer parce qu’ il sait rempbr des ac
cords, mais qu’ il doit, avant que de mettre 
la ruain à l’oeuvre , s’appliqucr à l’étude 
beaucoup plus longue etplus difficile des im
pressions diverses que les consonnauces , les 
dissonances et tous les accords font sur les 
oreilles sensibles, et se diré souvent à hu
mé me, que le graud art du çompositeur no 
consiste pas moins à savoir discerner dans 
l ’occasiou les sonsqu’on doit supprimer, que 
ceux dout il faut faire usage. C’est en étudiant 
et feuilletant sans cesse lcá chefs-d’oeuvrè de 
l ’J labe qu’il apprendra à Tairececlioix exquis, 
si la nature lui a donné assez de ge'nie et de 
goút pour en sentirla néccssité; car lcsdiffi- 
cultésdc l’art ne se laissent appercevoir qu’a 
ceux qui sont faits pour les vaincrc , et cenx- 
la ne s’aviseront pas de compter avec mcpiis 
les portees vides d’une partition ,maisvoyaut 
la facilité qu’un écolier aurait eue à les reni- 
plir , ils soupcoiinerónt et clicrcheront ¡es 
raisons de cette siinpticité trómpense, d au- 
tant plus admirable, qu elle cache dos piodi- 
ges sous une leinte uégügence, ct que 1 u/.e 
che tuttòfà , milla si scuopre.

Yoila j a ce qu’il me semble , la cause des
Til 6



éffets surpreuans que produit l’harinoníe déla 
musique italieune , quoique beaucoup moins 
chargée que la nótre, qui en produit sí peu. 
Ce qui iic siguifie pas qu’il ne faille jauiais 
remplirl’harmonic, mais qu’il ne fautla rem- 
plir qu’avec clioix et discernement; ce n’csfc 
pas non plus adire que pour ce choixle ura- 
íicicn soit obligó de faire tous ces raisonne- 
mcBS, mais qu’il en doit sentir le resultat. 
C’cst h lui d’avoir du génie et du goútpour 
trouvcrles dioses d’effet; c’est au théoricien 
à en cliercher les causes et à dire pourquoi co 
sont des dioses d’effet.

Si yous jetez les yeux sur nos conipositions 
modernes, sur-tout si vousles écoutez, vous 
recomí ai trez bientót que uos musicienS ont si 
mal compris tout ceci, que , s’efforcant d’ar- 
riverau méme hut, ils ont directement suivi 
la route opposéc ; et s’il m’cst permis de yous 
dire naturellement ma pensse, je trouve quq 
plus notre musique se perfectionne en appa- 
rcnce, etplus diese gàte en effet. II étart peut-, 
étre nécessaire qu’elle vint au point oü elle 
est , 'pour accoutumer insensiblement nos 
oreilles u rejeter les préjugés de l’babitude , et 
à goüter d’autres airs que ceux doiit nos nour- 
fices nous ont endonáis ; mais je prevois quf
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pour la porter au trés-médiocre degré de 
bonté dout elle est susceptible, ilfaudratót 
pu tard commencerpar redescendreouremon- 
ter au point ou Lu lli l’avait mise. Convenons 
queriiarmouie de ce celebre musicien cst plus 
puré et moins renversée , que ses basses sont 
plus naturdles et marebeat plus rondement,
que son chaut est mieux suivi , que ses accom-
pagnemens moins cbargés naissent mieux du 
sujetet en sortent moins, que son recitati 
est beaucoup moins maniere, et par conse
qüent beaucoup meilleur que le nótre ; ce qut 
se confirme par le goút de l’exécutiou : car 
Vancien recitatif était renda par les actems 
de ce temps-la tout autrement que nous ne 
fesons aujourd’h u i; il était plus vif et moins 
traínant; on le chantait m oins, et on le de- 
damait davantage. (»>Le* cadenees, Ics ports 
de voix se son t muUipliés dans le nótre ; il  
est devenn encore pluslanguissant, et 1 on n y

(s ) Cela se prouve par la durée des opéra de 
lu lli, beaucoup plus grande aujourd bul <PS < 
son lemps, selon le rapport unánime de tous ceu* 
qui les ont vusanciermement. Aussnoutes le 
qu’on redonne ces opera, est-on obhge d y lana 
des retranciiemeias oonsidérables.



■trouvc presque plus ríen qui le distingue do 
ce qu’il nous plait d’appeler air.

Puisqu’il cst question d’airs et d e  récitatifs, 
vous v o u le z  bien, Mou'steur, q u e  je termine 
cette l e t t re  pa r  q u e lqu es  ob serva t iou s  sur l’un 
et  sur l ’ a u t r e ,  qui devieudront pe u t -é t r e  des 
éc la irr issem ens Utiles ala s o lu t i o n d u p r o b l é m e  

dont il s’agit.'
Ou peut juger de l’ idée de nos musiciens 

sur la constitution d’uifopéra, par la sin- 
gularité de leur nomenclature. Ces grands 
morceaux de musique italieuue qui ravissent; 
ccs chefs-d’oeuvre de génie qui arraclieut des 
lannes , qui olTreut les tableaux les plus 
frappans ; qui peignent les situations les plus 
vives, et portent dausl’ame tou tes les passions 
qu’ils expriment , les Français les appelent 
des ariettes. lis donnent le nom á’airs aces 
insípides chansonuettes, dont ils entremélent 
les scénes de lcurs opera, et réservent celui 
de monologues par extelleuce à ces traillantes 
et ennuyeuses lamentations, à qui il ne man
que , pour assoupir tout le monde, que d’ctre 
chantées juste et sans cris.

D ns les opera itahens tous les airs sont en 
situatiou et font partie des scénes. Tautót 
c’est un pére desesperé qui croit voir l’omlu»
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’d’uu fils qu’il a fait mourir injustement luí 
reprochcr sa cruauté, tantAt c’est un pr.nce 
débounaire, qui, forcé de donuer un exemple 
de sévérité, demande aux d1Cux de luí oter 
l’empirc, ou de lui donuer un coeur moins 
sensible. Ici c’cst une mere tendré qui verse 
des larrnes en retrouvaut son bis q « elle 
croynit mort , la , c’cst le langage de de 
l ’aniour , non rempli de ce fc.de et pueril 
galimatías de flammes et de chames,
tragique, v if, bouillant, entre-coupe, et e 
qu’il convient aux passions impétueuses. L est 
sur do tulles paroles qu’il sied bien de deploycr 
tou tes les ricl.esses d’unc musique píeme de 
forcé ct d’expression , ct de rencherir sur 
lbinergie de la po'ésie par otile de 1 harmonio 
ctdu Cliant. An contraire, les paroles de nos 
ariettes, toujours détachees du su.p 1, nP -°" 
qu'un miserable jargou «nnuelle, q «  o « 
trop lienrciix de ne p »  entendre : c est une 
collecticii faite au basare! du tres-pet,tnombre
de mots sonores que notrelanguepeutfou.n.r,

tournés et reto.,rnés de toutes les manieres
excepté de celle qui pourrait leur donner di.

sens. C’est sur oes imperti,.cas amph.goum 
que nos musiciens épuisent leur gout et lem 
savoir, et uos acteurs lcurs gestes et loui>
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poumons ; c’est h ces morceaux extravagans 
que nos femines se páment d’admiratióu°; ct 
la preuve la plus marque'c que la musique 
fiancaise ne sa¡t ni peíadre ni parler, c’est 
qu’elle ne peut développer le peu de beauté» 
dont elle est susceptible, que sur des paroles 
qui ne signifient rien. Cependant, à entendre 
les Franjáis parler de musique, on croirait 
que c’est daos Jeurs opera qu’elle peiut da 
grands tableaux et de grandes passions , et 
qu’ou ne trouvc.que des ariettesdans les opera 
i tabens, o irle aom uiéme d’ariette ct la ridicula 
cbose qu’il exprime sout e'galcmeut incomius. 
II ne faut pas étre surpris de la grossiéreté do 
eos pré/ugés : ¡a musique italicune n’a d’eu* 
nemis, mente parmi nous, que ecux qui u’y 
connaissent ríen ; ct tous les Fraileáis qui out 
tente de 1 etudier dans le seul dessein de la 
ciitiqueren conuaissanco de cause, out bien tót 
c'te ses plus ze'les admirateurs ((').

tipies les ariettes , qui font à Paris Is 
triumphe ^u S°út moderne, viennent les

( t )  C est un préjugé peu favorable à la musi
que fiançaise , que ceux qui la méprisent le 
plus soient precisément ceux qui la connaissent 
le mieux; car elle est aussi ridicule quand on 
lexamine qu insupport&ble q.uand on l ’écoute.
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faineux monologues qu on admire daus nos 
ancieus opera. Sur quoi l’on doit remarquer 
que nos plus beaux airs sont toujours dans 
les monologues ct jamais daus les sccucs, parce 
que nos acteurs n’ayant aucun jeu muet, et 
Ja musique n’indiquant aucuu geste et ne 
peignaut aucuue situatiou , celui qui garda 
le sileucc nc sait que faire de sa persouno 
pendant que l’autre chante.

Le caractére traínant d.c la langue, le peu 
de flexibilité de uos voix, et le tou lamentable 
qui regué perpctuellenieutdans notre opera, 
mettent presque tous les monologues français 
sur uu mouvement len t; et comme la mesure 
nc s’y fait sentir ni dans le cbaut, ni daus la 
basse, ni daus l’accompagiiement, rien u’est 
si tramant, si láche, si lauguissant que ces 
beaux monologues que tout le monde admiie 
en báillant ; ils voudraieut étre tristes et ne 
sont qu’ennuyeux ; ils voudraieut toucher le 
poeur et ue fout qu’affliger les oreillcs.

Les italiens sont plus adroits dans leurs 
adagio : car lorsque le cliant est si len t qu’it 
serait à craindre qu’il ne laissát aflaiblir l ’idée 
de la mesure, ils fout marclicr la basse par 
notes ¿gales qui marquent le mouvement, et 
i’accouipagnemeut le marque aussi par de*



.subdivisions de notes qui, souteiiant la vo ií 
et l’òreille en mesure, ne rendent le cliant 
que plus agréable et sur-tout plus énergique 
p i' cette precisión. Mais la nature du cliant 
français interdit cette ressourçe à ños com
posi teun : car dès que 1’. ctenr serait forca 
d’. Iler en mesure, il ne pourpnit plus déve- 
lopper sa voix ui son jeu , trainer son cliant, 
reufler, prolonger ses sons , ni crier à pleine 
tete , ct par conseqüent il «ne serait plus 
applaudi.

Mais ce qui prévient encore plus efficacc- 
inent la uionotonie etl’enuui ansies tra édies 
italiennes, c’est l’avantage de pouvoir expri- 
mer tous les sentiineus et peindre tous les 
caractères avec telle mesure et tel mouvenient 
qu’il plaít au compositeur. Notre mélodie, 
qui ne dit rieu par elle-mèrne, tire tovite son 
expressiou du mouvenient qu’ou lui doune ; 
elle est forcéiuent triste sur une mesure lente, 
furieuse ou gaie sur un mouvement vif, grave 
sur mi mouvement modére : le chant n’y Fu i t 
presque ríen, la mesure seule, ou pour parler 
plus juste, le scul degré de vitesse determine 
le caractere. Mais la mélodie italienne trouve 
dans chaqué mouvement des expressions pour 
tous les caracteres, des tableauxpour tous les
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objrts. Elle est, quand i! plalt au mnsicicn, 
triste sur un uionvenieut vif. gaie sur un 
mouvement leut, et, córame je l’ai deja dit, 
elle cliange sur le uiéine monvemeiit de ca- 
raetère au gré du compositeur ; ce qui lui 
domie la facilité des contrastes, sans depondrá 
en cela du poete ct sans s’exposer à des 
con tre-sens.

Voila la sotirce de cette prodigieuse varíete 
que lesgrands mal tres d’ltalié savent répaudre 
dans leurs opéra , sans jamáis sortir de la 
nature : variété qui prévient la monotonie, 
la langueur et 1’etiniii, et que les inusiciens 
fraucals lie penvent imiter, parce que leurs 
moiiveinens sont donnés par le sens des pa
roles, et qn’ils sont forcés de s’y tenir, s’ils 
ne veulent tomber dans des contre - sens 
ridiculos.

A  l ’égard du récitatif, dont il me reste S 
parler, ¡1 me semble que pour en bien juger 
il faudrait une fois savoir précisémeut ce quo 
c’cst ; car jusqu’ici je ne sache pas que de tous 
ceux qui en ont disputé, personne se soit 
avisé de le definir. Je ne sais, Monsieur, 
quelle idee vous pouvez avoir de ce mot ;
quautàmoi, j’appelle récitatif uuedéolaniation

liar ruóme use, e’est-a-dirs une declamatio»



dont toutes les inflexions se font par inter-* 
valles harmòniques. D ’oú il suit que comme 
chaqué langue a une déclamatiou qui lui est 
propre , chaqué langue doit aussi avoir soi» 
récitatif particulier ; ce qui n’empéche pas 
qu ou ne puisse très-bien comparer un reci
tati! à un autre, pour savoir Icquel des deux 
est le meillcur, ou celui qui se rapporte !•■ 
mieux à sou objet.

I.e recitatif est uécessairc dans les drames 
ly riques, i°. pour lier 1’actiou et rendre lo 
spectacle un ; 2°. pour fairc valoir les airs, 
dont la continui té deviendrait insupportable; 
3 ‘ . pour exprimor une multitudo de choses 
qui ne peuveut ou ne doivent point étro 
exprimées par la musique chantante ct ca«* 
deucee. La simple déclamatiou ne pouvait 
convenir à tout cela daus un ouvrage lyrique, 
parce que la transition de la parole au chant, 
e tsur-toutdu chantà ¡aparóle, a une dureté 
à laquellc l ’oreille se préte difficilcmént, et 
forme un contraste choquant qui détruit 
tonto ¡Ilusión, et par conséqueut l’iutérét; 
car il y a une sorte de vraisemblance qu’il 
faut conserver , meme ¿i l’opéra , en reudant 
le discours tellement uniforme , que le tout 
puisse étre pris au-moius pour uue laugu»
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iiypotbétique. Joignez à cela que le secours 
des accords augmente l ’éuergie de la décla- 
mation harmonieuse , ct dédommage avan- 
tageusement de ce qu’elle a de moins naturel 
daos les intonations.

Il est évident , d’après ces idees , que le 
meillcur récitatif, dans quel que langue que 
ce soit, si elle a d’ailleurs les condi tions né- 
cessaires, est celui qui approche le plus do 
la parole is’ i ly  en avaituu qui en approcbát 
tellement, cu conservant l ’harmonie qui luí 
convicnt , que l’oreille ou l’esprit pút s’y 
tromper , 01 devrait prononcer hardiment 
que celui-la aurait atteint toute la perfection 
dont aucuu récitatif puisse ctrc susceptible.

Examinan* maiutenant sur cette régle ce 
mu’on appelle en Erancc récitatif, ct dites- 
m oi, je vous prie , quel rapport vous pouvez 
■trouver entrece récitatifctnotre déclamatiou ? 
flamment concevrez - vous jamais que la 
lanmte française dont l ’accent est si uni , 
si shuple , simodeste , si peu cbantaut, soit 
bien rendue par les bruvantes ct criardes 
intonations de ce récitatif , ct qu’d y a.t 
quel que rapport entre les douccs inflexions 
de la parole ct ces sous souteuus et renfles, 
<su plutót ,ccs cris cterncls qui font le tissii.
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de cclte partie de uotre musí que, encoré plus 
ni eme que des airs ? Faites , par exemple , 
reciter à qinlqu’un qui saebe 1 ¡re, les quatre 
premiéis vers de la fameuse rrconnaisSance 
d Iphigcnie. A peine rccomiaitrcz-vons qticl- 
ques'legeres inc'galite's , quelques faibles ¡u- 
ílexions de voix dans uu re'cit tranquille, 
qui ii a rien de vil m de passiouné, rica 
qui doive engager celle qui le faita e'Jevcr ou 
abaisser la voix. Faites ensuite réciter par 
une de nos actrices ces indines vers sur la 
note du inusicicu , et tácliez , si vous le 
pouvez , de supporter ccttc extravagante 
criaillerie , qui passe à chaqué instant de bas 
en haut et de liaut en bas , parcourt saus 
sujet toute l ’cteudue de la voix, et suspend 
le lecit liois de propos pourJiler ¿/e bcmijí 
sons sur des syllabos qui lie signifient ríen , 
ct qui ne forment aucun repos dans le sens !

Qu’on jo y io  à céla les frédoíis , les ca
denees , les ports-de-voix qui revieuucnt à 
chaqué instant, et qu’on me dise quelle aua- 
logie ¡1 peut y avoir cutre la parole et toute 
cette maussade pretintadle , entre la déela- 
ination ct ce préteudu re'citatif ? qu’on me 
montre au-moins quelque cote' par ltquel 
ou puisse raisounablemeut vauter ce mer-
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vcillenx récitatif francaisdout riuvention faifc 
la gloirc de Lulli.

C’est une chose assez plaisante qnod’rnten- 
dre les partisans de la musique francaisc se 
retrancher dans le caractére de la langue , et 
rejeter sur elle des défauts dout ils n’oscnt 
accuser leur ¡dolé, taudis qu’il est de toute 
évidence que le meilleur récitatif qui peut 
convenir ala langue francai.se, doitétre opjiosé 
presque en tout à celui qui ésten Usage ; qu’il 
doit rouler entro de fort petits intervalles, 
íi’élcvcr, ni n ’abaisser beauconp la voix , peu 
de sons soutenus , jainals d’éclats , encoré 
Inoins de cris ; ríen sur-tout qui ressemble au 
cliant, peu d’iuégal. té dans la duree ou valeur 
des notes , ainsi que dans leurs degrés.Eu uu 
uiot, le vrai récitatif francais, s’il peut y cu 
avoir un , ue se trouvera que dans une route 
directcment contraire à ecllede J/ulU et de 
ses successeurs , dans quelque route nouvelle 
qu’asssurémcnt les cornpositeurs fraucais , si 
ficrs.de leur faux savoir , ct par conseqüent si 
éloignés de sentir et d’aimer le veritable, no 
s aviseront pas de cherclier si-tót, et que pro
bablement ils ne trouveront jamáis.

Ce serait ict le lieu de vous znontrer, par 
iesemple du récitatif italien, que toutes lea
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conditions que j ’ai suppose'es claus un bon 
recita ti f ,  pcuvent en effet s’y  trouver; qu’il 
jieut avoirá-la-fois toute lu vivacité déla dé- 
clamation , et toute l’énergie de l’hamionie; 
qu’il peut marcher aussi rapidement que la 
parole, et étre aussi mélodieux qu’un veritable 
cliant; qu’il peutmarquer toutes les iuñexions 
dont les passions les pius vehementes animent 
}e discours, sans forcer la voix du chauteur , 
ni étourdir les oveilles de ceux qui éeoutcht. 
Je pourrais vous montrercomment, a l’aide 
d’une marche foiulamcntalc particuliérc , 011 
peut multiplier les modulations du re'citatif 
d ’une maniere qui lui soit propre , ct qui 
contribus h le distinguor des airs , oü , pour 
conserver les gráees de la mclodie , ii faut 
cliangerde toumoins fre'quemmcnt ;conmicnt 
sur-tout, quand on veut donnerá la passion 
le temps de déployer tous ses mouvemcns, ou 
peut, à l’aicle d’une symphouie liabilcment 
ínénagéc, faire exprimer à l’orcbestre, par des 
chants pnthétiques et variés, ce quel’acteurne 
jioit que récitcr : chef-d’oeuvrc de l ’art du 
musicieu, par lequel il sait, dans un re'citatif 
çbligé, ( « )  joiudre la mclodie la plus tou-

[u  ) J’ayais çspérc que le sieur CaffafeUi nouS
«liaute
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chante à toute la véhemence de la déclama- 
tiou, sans jamais confondre i ’uneavecl’autre: 
je poUrrais vous déployer les beautés sans 
nombre de cet admirable récitatif, dont on 
fait en Frailee taut de contes aussi absurdes 
que les jugemens qu’on s’y méle d’en porter ; 
comme si quelqu’un pouvait prononcer sur 
un récitatif, sans connaítre à fond la jangua 
à laquclle il est propre. Mais pour eutrer daus 
ces détails il faudrait, pour ainsi dire, créer 
un nouveau dictionnaire , iuventer a chaqué 
instant des termes pour offrir aux lecteurs 
fiancais des idées iuconnues parmi cux, et 
leur tenir des discours qui leur paral traient du 
galimatías. En un m ot, pour en ètre compris 
il faudrait leur parler un langage qu ils enten- 
dissent, ct par couséquent de Science et d’arts 
de tout genre , excepté la seule musique. Je 
n’entreraidonc pointsur cettc matiére dans un 
détail aflécté, qui ne servirait de rieu pour

donnerait , au concert spirituel, quelque mor- 
ceau de grand récitatif et de chant pathétique, 
pour faire entendre une fois aux pretendus con- 
uaisseurs ce qu’ils jugent depuis si long-temps ; 
mais sur ses raisons pour n’en ríen taire , j ai 
trouvé c|u’il corinaissait encore mieux que mol 
la portée de ses auditeurs.

Thátre ,  ele» Tome I I ,  N
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l ’instruction des lectcurs , ct Sur lequél ilsr 
pourraient présumer que je ne dois qu’k leur 
ignórame cu cette partic la forcé apparente 
de tr.es preuTési

Par la mérne rkison jé Me teiíterai pás non 
plus le parallele qu¡ a été proposé ect biver , 
dans un écrit adressé au petit propliètc et k seS 
adversaites , de deux inoreeaux de musique, 
l ’un italicii et l’autre francais , qui y sont 
indiqués. La scèue itallènne éoufoudue en 
Italic avec mille autres eliefs-d’nenvre égaui 
ou supérieurs, étant peu coniiuc à Paris, pcU 
de gens pourraient suivre la couiparaisOti, et 
il se troúverait que je u’aurais parlé qué 
pour le petit uo/nbre de ceux qui savaieiit 
déjà ce que j’uvais k leur dire. Mais quant k 
la scèue françaisé j’en crayonnerai volontierS 
Panalyse avec d’autant plus de plaisir, qu’é- 
tant le mórceau cousacré dans la nation paí 
les plus unanimes suffrages , je n’aurai pas k 
craindrc qu’on m’accuse d’avoir mis de la par- 
tialité claus lc chóix, ui d’avoir voultt sòuss- 
traire mon jugernent a celui des lectcúrs par 
un sujct peu con nu.

Au reste, comme jc Ue puis examiner ca 
ftiorceau sans cn adopter le genre , au-moins 
par bypothgse , c’esf tendre k la musiquS
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françaisé tout l’avautage que la raison m’a 
forcé dc 1 íii óter dans le cours de cette lettre ; 
ç’est la juger sur ses propres regles ; de sorte 
que quaud cette scèue serait aussi parfaito 
qu’on le prétend , ou n’eii pourrait con- 
clare autre eliose sinon-que e’est de la mu- 
sique françaisé bien faite, ce qui n’empécbci ait 
pas que le genre étant dé.nontré mauvais, 
ce ue fiit absolument de mauvaise musique ¡ 
il ne s agit done ici que de voir si l’on peut 
l ’admettre pour boune, au-moins dans son 
genre.

Jc vais pour cela tácber d’analyser cn peu 
de mots ce célebre monologue A'^ifrmidp : 
JLnfin i l  est en ma puissance , qui passo 
pour un cbef-d’oeuvre de déclaination , et 
que Ies maítres dounent cux-mémes pour 
le modéle le plus parfait du vrai récitatif 
fraucais,

Je remarque d’abord que M. Ramean l’a 
çité avec raison en exemple d’úne modula- 
tion exacte et tres-bien lie'e: mais cet éloge, 
appliqué au morceau dout il s’agit, devient 
une véritable satire , et M. Ramean lui- 
piéme se serait bien gardé de mériter uno 
semblable louange en pareil cas : car que 
peuf-oq penser de plus mal eoncu que cette



régularité scolastíque clans une scéne oü Ferrt- 
portement , la teudresse et le contraste des 
passions opposccs mettent l’actrice et les spec- 
tateurs dans la plus vive agitatiou? Armide 
furieuse vient poignarder son ennemi. A  
son aspect, elle lie'site, elle se laisseattendrir, 
le poiguard luí tombe des mains; elle oublio 
tous ses projets de vengcance, et n’oublie pas 
un scul instant sa modulation. Les rcticences, 
les interruptions, lesttansitions intellectuelles 
que le poete oífrait au rausicien, n’out pas 
été une seule fois saisies par celui-ci. L ’ lie- 
roYue fiuit par adorer celui qu’elle voulait 
égqrger au commcnoemcnt; le musicieu linit 
en E  si m i, comme il avait commence', sans 
avoir jamáis quitté les cordes les plus aualo- 
gues au ton principal, sans avoir mis une 
seule fois dans la déelamation de Factrice la 
moiudre inflexión extraordinaire qui fit foi de 
1’agitation de son ame, sans avoir donné la 
moiudre expression à l ’harmonie : et je défie 
qui que ce soit d’assigner par la musique 
seule , soit dans le ton, soit dans la niélodie, 
soit dans la déelamation, soit dans l’actom- 
pagnemeut, aucune différence sensible entre 
le commencement et la fiu de cette scéne , 
par oü le spcctateur puisse juger du eliauge-
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ment prodigieux qui s’est fait dans le coeur 

d’ Armide.
Observez cette basse continue : que de cro

chés ! que de petites notes passagéres pour 
courir après la sucoession harmonique 1 Est- 
ce ainsi que marche la basse d’un bon reci- 
tatif, oü Fon ne doit entendre que de grosses 
notes , de loin enloiu, ie plus rarement qu’d 
est possible, et séulement pour cmpécher la 
voix du récitant et l’oreille du spcctateur de 

s’égarer ?
Mais voyons comment sont rendus les 

beaux veis de ce monologue , qui peut 
passer en eífet pour un d ie f-d ’ccuvrc de 

poésie.

Eiifin i l  est en ma puissance

Yoda un trille (.r ) et qui pis est, un repos 
ahsolu des le premier vers, tandis que le sens

( * ) Je suis contraint de franciser ce mot pour 
exprimer le battement de gosier que les Itahens 
appellent ainsi, parce que me trouvant a chaqué 
instant dans la nécessité de me servir du mot 
de cadenee dans une autre acception, il ne m’etais 
pas possible deviter autrement des équivoqus- 
continuelles.
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\i’est achevéqu.’au secón d. J’avoue que le poeta 
pút peut-étre mieux fait d’omcttre ce second 
veis, ct de laisscraux speetateuisle plaisii:d’eu 
]¡rc le sens dans 1’ainc de. Taetrice ; inais puis-, 
qvi’il Ta etnployc , c’çtait au musieren de 1® 
jendre.

Çe fa ta l ennemi, ce superbe vainqucuri

■Te panlopnerais pçut-etre au nmsicioit 
d’avoir mis ce second vers dans un antro 
Ton que le premier , s’il se permettait un, 
yen plus d’en changer dans les occasiona
péccs.saircs,

JLe charmc du sommeil h  Urre a ma ven*.i 
gea,uce.

I,es rnots de citarme et de sommeil out 
çló pour le musicicn un piége inevitable i 
il a oublie' la fureur d'Armide , pour fairc 
ic*i un petit sornme, dont il se réveillcra au 
motpercer. Si vous croycz quce’est par hasard 
qu’il a employé des sotis doux sur le premier 
lie'misticlie , vous n’avcz qu’ii écouter la basse  ̂
l.u lli n’étai t .pas homuc à eaiployer de cas 
dieses pour ríen.
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Je i>ais percer son inrincible cceur.

Que cette cadenee finale est ridicule dans 
un moment aussi impétueux! que ce trille est 
froid et de mauvaisegráue 1 qu’il est mal place 
sur une syllabe brève, dans un récitatif qui 
dcvrait voler , et au inilleu d’uu transport 
violent!

P a r lui tous mes captifs sont sortis d’es- 
ciar age.

Q'u’i l  éproure toute ma rogé 1

On voit qu’il y a ici une adroite réticence 
du poete. Armide , après avoir dit qu’eile va 
percer Tinvincible coeur de Renaud, sent 
dans le sien les premiers mouvemens de la 
pitie, ou plutót de l’amour ; elle cherche des 
raisons pour se raffermir, et cette transitiou 
iutellectuelle amène fort bien ccs deux vers, 
qui saus cela se lieraieut mal avec les pré'ce- 
dens , et deviendraient une répétition tout- 
á-fa'it superflue de ce qui n’est ignoré ni de 
Vactrice ni des spectateurs.

Yoyons, maintenant, cominent lemúsi- 
çien ̂  exprimé cette marche secrete du. cceur-



d’Armide. II a bien vn qu’il fallait mettre un 
intervalle entre ces deux vers et les précé- 
dens , et il a fait un sileuce qu’il n’a rempli 
de rien, dans un moment oü Armide avait 
tant de dioses à sentir, et par conseqüent 
l ’orcliestrc à exprimer. Après cette pause, il 
recommence exactement dans le méme ton, 
sur le máme accord , sur la méme note par 
oü il vient de finir, passe successivement par 
tous les sons de l’accord durant une mesure 
entiérc, et quitte etifin avec peine, et dans un 
moment oü cela n’est plus nécessaire , le ton 
autour duquel il yient de tourner si mal-a- 
propos.

Quel íTouble me saisit? Qui mefaithésiter?

Autre silence, etpuis c’est tout. Ce vers est 
dans le méme ton, presque dans le méme 
accord que le precedent. Pas une altération 
quipuisseindiquerle changement prodigieux 
qui se fait dans l ’ame et dans les discours 
d 'Armide. La tonique , il est vrai , devient 
dominante par un mouvement de basse. Eb 
dieux ! il est bien question de tonique et de 
dominante dans un instant oü toute Iiaison 
harmoniquc doit étre iuterrotupue, oü tout

220 LETTRE SUR LA MUSIQUE
22rf r a n ç a i s e .

doit peiudre le désordre etl’agitation ! D’ail- 
leurs , une légere altération qui n’est que 
dans la basse, peut donner plus d’énergie aux 
inflexions do la voix, inais jau.a.s y suppléei. 
Dans ce vers, le coeur , les yeux , le visage , 
le geste d'Arm ide , tout est changó, bovnus 
sa voix : elle parle plus bas, mais clic gardo lo 

méme ton.

Qu’est-ce qu’en sa faveur la p itié  veuf me 

dire ?
Frappons.

Comme ce vers peut étre pris en deux sens 
differens, je ne veux pas cbicaner Lu lli pour 
n’avoir pas préféré' celui que j’aurais choisi. 
Ccpendaut il est incomparablement plus v if, 
plus animé , et fait mieux valoir ce qui suit. 
Armide, coturno L u lli la fait parler, continud 
à s’atteudrir en s’en demandant la cause a 

ello-méme:

Qu’est-ce qu'en sa faveur la pitié veutme 
dire ?

Puis tout d’un coup elle revienta sa fureurpar 
ce seul m ot:

Frappons.

\



Ar/nide indignée comme je la con co is , 
après ayoir hesité, rejetto avee precipitatiorç 
S.a vaiue pitié, ct pronójscc vivcincntct louí 
d’upe haicine eu levan t le ppignard:

Qu’est-ce qxi’en sa fqveur la p itié  veut ms
dire?

f'rappons.

Pcut-étrc T.ulli. tríme a-t-il enfendu ainsj 
pe vers , qnoiqu’il l’ait retid u au trement: car 
sa note decide si peu la déclamation, qu’op 
Ipi peut donucr saus risque je seps que l’op 
ajnie íuieux.

............C iel!  q iii pei/t m ’arréter ? ■
Achepons. . ___Jefrémis! veugepns-nous

. . . .  . je  sappire.

Voilà certainemeut lemomcnt le plnsvion 
}eut de toute la scéne. C’est ici que se fait le 
plus grand couibat danslc coeur d' Armide., 
Qui croiraitquel.emusicien alaissétoutecctte 
Pgitation claus le máme ton , saus Jamoindre 
transición iutellectuelle, satis le inoindre écart 
harmonique , d’une maniere si insipide, avee 
ttmcmélodie si peu carao térisçe etune si incoas
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tsevable mal-adresse , qu’au-licu dü deriiieif 
ters que diL le poete,

Achevoils ; je frémis-. / ’aigeons ilóiis 
je  soupire.

lemusicién dit éxacléiírerit celtíi-ci:

Achépohs ;  ache voris. Vengéons-hoüs / véñ** 
geóns-noúst

Les trilles font sur-touturi bel effetsutda 
telles paroles, et c’est une clióse bien trouvérf 
que la cadenee parfaite sur le mot soupire j

JEst-ce ainsi que je  dóis me venger aujour-s 
d’hui ?

Jila colere s ’éieintquan dj ’apprOché de íü ll

Ces deux vers seraient bien declamés s’ il j  
avait plus d’intervalle entr’cux ,- et que le 
seeond ue íinit pas par une cadenee parfaite.- 
Ccs cadenees parfaites sont toujours la morí 
<le rexpressión , sur-tout cbins le recitatif 
fraucais oit elles tombeut si lourdeirteítt;

Plus je  le vóis, plus tria vengeahee es t  valué
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Toute personncqui sentirá la veritable de- 
clamation de ce vers, jugera que le second 
liémistiche est à coutre-scns ; la voix doit 
s’élever sur i na vengeance, ct retomberdou- 
cemeut sur vctine.

Mon Iras treml·lant se refuse à ma haitie.

Mauvaise cadenee parfaite , d’autant plus 
qu’elle est accorupagnée d’un trille.

¿gh ¡  quelle cruautéde lu i ravir le jou r !

Faites declamer ce vers a mademoisello 
'JJumesnil, et vous trouverez que le íuot 
cruauté sera le plus eleve, et que la voix 
ira toujours enbaissantjusqit’a la bn du vers: 
mais, le inoyen de ne pas faire poindre h 
jour\ je recomíais la le inusicien.

Je passe , pour abréger le reste de cette 
scéne , qui n’a plus ríen d’intéressant ni de 
remarquable , que les contre-sens ordinaires 
et des trilles continuéis, et je finis par le ver» 
qui la termine.

Que ¡ s'ilse peut, je  le ha'isse.

Cfctte parenthese, s’i l  se peut, me sembl®
«u»
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une épreuvesulDsaute du talen tdu musicien ; 
quaud 011 la trouve sur le méme ton , sur les 
tnémes notes que je le ha'isse , il est bien dif
ficile de uepas sentir combien f.u llictait peu 
capable de mettro de la mnsique sur les paroles 
du grand-hormne qu’il tenait à ses gages.

A l’cgard du petit air de guinguette qui est 
alafui de ce monologue, jeveuxbieu consen
tir a n’en rien dire, et s’il y a quelques ama
teurs de la musique francaise qui conuais- 
sent la scéne italieune qu’ou a mise en paral- 
lele avec celle-ci, et sur-tout l’air impe'tueux, 
patlietique et tragique qui la termine, ils nio 
sauront gré salís doute de ce silence.

Pour re'sumer en peu domots mon senti
ment sur ce célebre monologue, je dis que 
si on l’euvisage conune du chant, on n’y 
trouve ni mesure, ni caractére, ni inélodie: 
si fon veut que ce soit du récitatif, on n’y 
trouve ni naturel ni expressiou : quelque 
nom qu’ou vcuille lui douner , on le trouve 
renipli de sons liles, de trilles et a utres orue- 
tncnsdu cliaut bien plus ridiculos encore daus 
uue pareille situation qu ils ue le sont com- 
Munément dans la musique francaise. La mo- 
dulation en est réguliére , mais puérile par 
cela méme , seo! stique, sans énergie, saus 

Théátre , etc. Tome II. ,0



affecti on sensible. L ’accompagnemetjt s’y 
Lornc à la basse-continuc , dans une situation 
ou toutcsles puissances de la musique doivcnt 
étre employées ; etccttc basse est plutót cello 
qu’on ferait mettre à un e'colier soussaleçon 
de musique, que l ’accompaguement d’uue 
vive scéne d’opéra , dont l ’barmonie doit 
4trc cboisie et appliquée avec un discerne-, 
«nent exquis pour reudre la déclamation plus 
«ensible etl’esprcssionplus vive. En un mot, 
*i l ’ou s’avisait d’exécuter la musique de cctto 
¿cene saris y ¡oindreles paroles , sans crierni 
gestieuler , il ne scrait pas possible d’y rien 
detnéler d’analogue à la situation qu elle veut 
peiudre et aux sentimens qu’elle veut expn- 
mer , et tout cela ne paraítrait qu’une en- 
jiuyeuse suite de sons modules au liasard et 
¿eulement pour la faire durer.

Cependant ce monologue a toujours fait, 
et je ne cloute pas qu’il ne fít encore un grandt 
elfet au tbéátre , parce que les vers en sont 
admirables et la situation vive et inte'ressante. 
Jdais sans lcsbras et le jeu de Taetrice, je suis 
persuade que personne n’en pourrait souf- 
jfrir le récitatif, ct qu’une pareille musique 
a granel besom du secours des ycux pour ctre 
«upportable aux oreUfcs.

a26 LETTRE SUR LA MUSIQUE ¥  R  A  H G A  I  S E.’ 225

Je croisavoir fait voir qu’il n’y a m mesuro 
toí mélodie dans la musique française, parce 
que la langue n’en est pas susceptible ; que 

chaut français 11’est qu’un aboiemertt con- 
tinucl, insupportable a touteoreille non pré- 
.venue; que l’harmonie en est brute, sans 
«xpressiou et sentant uniquement son rem- 
ulissage d’écolier ; que Ics airs français ne 
0„t point des airs ; que le récitatif français 

11’est point du récitatif. D ’oü je conclus que 
ks Français n’ont point de musique et nen 
peu v en t^  avoir ; (  y )  ou que si jamais

C v 1 Je n’appelle pas avoir une musique que 
VVernprunter celle d’une autre langue pour taclier 
i  T’aopbauer à la sienne, el j’aimera.s mieruc 
' e nous gardassions notre maussade er ridiculo 
r  nr qu§e d’associer encore plus ridiculemenr 
ía mélodie italienne à la langue irançaise Ce

r  r f e í K
ment que le genre trag.que ne ^
tpnié On a applaudi cet ele , à 1 opeia 1

; i -  - i » '  i ” ' i ' " " '  '
3 . « . ¡ j " .  l ° ” “

I I
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ils eu ont une , ce sera tant pis pour cus.

Je suis, etc.

et qui en a traduit le genre en Français d’aussi prés 
nu’il'étaic possible; ses accompagnemens sonc 
bien imités sans étre copies , et s’il n’a potnt 
fait de chant , c’est qu’il n’est pas possible (Ven 
faite. Jeunes musiciens qui vous sentez du ta
lent , continuez de mépriser en public la mu- 
sique italienne , je sens bien que votre intérét 
présent Véxige ; ntais liátez-vous d’étud er en 
particulier cette langue et cene rausique, si vous 
voulez pouvoir tourner un jour comte vos ca
marades le dédain que vous affectez aujourdhui 
contre vos maitres.

L E T T R E
D ’ U N

S Y M P H O N I S T E
De l'académie. royale de musique ,

A  SES CAMARADES DE l ’oKCHESTM.  

TT s v i w , mes cliers camarades ¿ nous
triómpbous;lesbouflbnssontrenvoyés:nous

aliona brillar de nonveau clans les sunpbo- 
nics de M- de L u l l i , nous n aurons plus 
chaud 'a l ’opéra , ni tant de fat.gue a or-
clv stre. Convenez , Messieurs , nuc c eUtt 
inéticr peni ble que celui de jouer ceüe ch.enne 
de mullique , oh la mesure alla.t sans mi
sericorde , el n’atlendait ,.ma.s que non 
passions la suivre. Pour m o,, qnand je 
sentáis observé par quélqu’un de ccs ma - 
dits habitans du coin de la reme , c qu 
■reste de mauvaise houte mobligcait ce jou

o  ¿
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à peu-près ce qui ctait sur ma partie, je me 
trouvais le plus embarrassé du monde , eí 
au bout d’unc ligue ou deux ne sachant plus 
oii j'en e'tais , je feiguais de compter des 
pauses , ou bien je me tiráis d’affaire , e »  
sortant pour aller pisser.

Vous ne sauriez croire quel tort nousi 
a fait cette musique qui va si vite , m jus- 
qu’oú s’étendait deja la réputation d igno- 
rance que quelques prétendus conuaísseurs 
osaient nous douner. Pour ses quarantè 
sous le moindre polisson se eroyait en dioit 
de murmurer , lorsque nous jouious faux , 
ce qui troublait tres -  fréquemment l’at- 
tention des spcctateurs. 11 n’y avait pas jus- 
qu’à certaines. gens qu’oa appelle, je crois, 
des philosoplies , qui saus le moindre res- 
pect pour une acadcmie royale n’cussent 
l ’insolence de critiquer effrontément des per- 
sonnes de notre sorte. Eníin , j’ai vu le mo
ment qu’enfreignantsans pudeurnos antiques 
et respectables privilèges , on allait obliger 
les officiers du roi à savoir la musique , ct 
«  jouer tout de bon de l’instrument pour 
Jcquel ils sont payés.

Helas ! qu’est devenu le temps beureus 
Qc notre gloire ? Que sont devenus cesjours

d , u t í  s y m p h o n i s t e . s i l

fortunés , oü d’une voix unanime nous pas
sions parmi les anciens de la chambre n  
comptes et les meillcurs bourgeois déla  rué 
Saiut-Dcnis pour le premier orchestre de 
l ’Europe, oü l’on se pámait a cette cekbr 
ouverture d ’Isis , à cette bello tempeted A l 
evone 'a cette brillante Log.st.lle de R o -  
W , e t  oü le bruit de notre premier coup 
d ’arcbet , s’élevait jusqn’au c,el avec les 
Ü mrterre? Maintcnanioliacuu

-  » » * * '  * » *

trop juste et que nous n allons gue
, ,  nn nous traite sans facón de ia

ensemble o un o  cliasseraifí
cleurs de boyan , et ton  ,,
'Volontiers du spectacle , si les seutinelle ,
qui sont ainsi que nous au Service du o

et par conseqüent d’honnetes gens et d 
parti , ne maintenaient un peu
L t io n : mais, mes ebers camarades qu a,

besoin , pour exciter votre juste colé ,
vous rappeler notre antique splendeu , 
affronts qui nous en ont fait decheo, £  
sont tous préseos a votre memo,re , ces 
fronts cruels, et vous avez montee P» 
ardeur a en éteindre l ’odieuse cause , corrdneu. 
,o n . ctes peu disposés à les «d u re r . Om,

O 4
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Messrenrs , c’est cetfe dnngereuse musique 
étrangère qui , sans autre secours que seS 
prnpres cliarmes , dans uu pays ofi tout était 
contre clic , a failli détruire !a no ire qu’on 
joue, si à son aise. C’est elie qui nous pcrd 
d hon neur, et c’est con treellc que uousdevons 
toas rester unis jusqti’au dernicr soupir.

Je me souviens qu’avertts du danger par 
les premiers sacces de la Serva Padrona , et 
nous etant assemblés cn sccret pour chcrcher 
les inoyens d’estropicr cette musique enchan- 
teresse , ie plus qu’il serait possible , 1’un de 
bous , que j ai reconnu dcpuis pour un faux 
frère , ( * )  s’avisa de dire d’un ton moitié

( * ) II y a qiielques jours que polissormant avec 
lai á 1 opera , comme nous avóns tous accou- 
tumc de faire , je surpris dans sa peche un pa- 
pier qui contenait cene scandaleuse épigvamme ¡

O Pcrgol'cse inhnual·le !
Quant! nutre Orchestre hr.pitoyal·le 
Te fait crier sous son lonH violan y 
Je crois quau rebours de lafable 
Marsyas écorche Apollan.

Iis sont comme cela dèïixou troTs rlans l’or̂ ' 
cliestre qui s’avisenr cié blámer vos cabales , qui 
osent pubiiquement approuver la. musique ita*

goguenard , que nous n’avions que faire de 
tant deliberer, et qu’ il Falla i t liara! me n t la 
jouer de tout notre mieux : jugez de ce qu’iL 
en serait arrivé si nous eussions cu la mal- 
adroite modcstie de suivre cet avis , puisque 
tous nos soins, joints à nos grands taiens 
pour laisser aux ouvrages que nous exécu- 
tons tout le merite du plaisir qn ils peuvent 
douner, ont cu peine à cmpéchcr Je public 
de sentir les beautes de la musique italienne 
livrée a nos arehets. Nous avons done ¿corché 
ct cette musique , et les órenles des specta- 
teurs avec une intrépidité saus exemple , et 
capa ble de rebuter les plus determinés b ou ti
fo nis tes. II est vi ai que l’entreprise était 
hasardeuse , et que par-tout aillcurs la moitié 
de notre bande se serait fait mettre viugt 
fois au cachot ; mais nous connaissons nos 
droits , ct nous en usons. C est le public, 
s’il se plaint, qui sera mis au cachot.

lieime , et qui , .sans égards pour le corps ’ 
veulent se hieler 'de faire leur devoír et d etre 
d’l·ionnères gens. Mais nous comptons les faire 
bientot déguerpir à forcé d’avanies , et nous ne 
voulons souffrir que des camarades qui fassení 
cause commune aveç nous.

O 5
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Non contens de cela , nous avons Jolnt 
rintrigue à Pignorante et à la mauvaise vo- 
lonté ; nous n’avous pas oublié de duo 
autant’de mal des acteurs que nous cn fc- 
sious à leur musiqne ; et le bruit du traite- 
ment qu’ils out rcçu de nous a opere uu 
très-boncffet, en dégoútant de venir à Pans ,  
pour y  recevoir des affronts , tous les bons 
sujets que Bambini a tàché d’attirer. Reunís 
par un intc'rèt com m un, et par le de'sir d« 
venger la gloire dc notre arebet, il ne nous 
a pas été difficile d’écraser de pauvres ctran- 
gers , qui ignorant les mystères de la bou-
tique, n ’avaient d’au tres protecteurs que leurs
talens , d’autres partisans que les oreilles 
sensibles et e'quitables , ni d’autre cabale que 
le plaisir qu’ils s’efforçaient de faire aux spec- 
tateurs. lis ne savaient pas, les borníes gens , 
que ce plaisir ménie aggravait leur crime et 
acce'le'rait leur punition. Us sont prèts à la 
recevoir enfin, sans mème qu’ils s endoutent J 
car pour qu’ils la sentent davantage, nous 
aurons la satisfaction de les vair congédie'* 
brusquement, sans étre avertis , ni payes , 
et sans qu’ils aient eu le temps de clierchec 
quelque asile oü il leur soit pcilHl* dc glaif* 
impunement au públic*
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Nous esperons aussi, pour la consolation 
des vrais citovens , et sur-tout des gens do 
goút qui frequentent notre théátre , que les 
■ comédiens français ,délaissés de toutlemonde 
«t surchargés d’affront, seront bientót obligés 
à fermer le leur ; ee qni nous fera d’autant 
plus de plaisir que le coiu de la reine es£ 
composé dc leurs plus ardeus partisans, dignes 
admirateurs des farces de Corneille,  Racine 
et V olta ire ,  ainsi que de celles des intcr- 
mèdes. C’cst aiusi que Ics étrangers , qui 
ont tous la grossièreté de rechercber la co
medie frauçaise et l ’opera italien , ne trou- 
vant plus 'a Paris qtie la comedie italien ne, 
et Popera français , mouumens précieux dir 
goút dc la nation , cesserout d’y accóurir 
avec taut d’empressement •, ce qui sera un» 
graud avantage pour le royaume , attcndu 
qu’il y  fera meilleur vivre , et que les loyeis 
n’y seront plus si chers.

Tout ce que nous avons fait est quelque 
cbose , et ce n’est pas encore assez. J ’ai dc- 
couvert un fait , sur lequel ¡1 est bou quo 
vous soyez tous prévenus , afm de concerter 
la conduite qu’il faut tenir eu cette occasion i  
c’est que le sieur Bambini , encouragé paï 
le succés de la Bobérnienne ,  piépare un

O <S
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nouvel intevmède qui pourrait bien paraitrc 
encoré avant son départ. Je ne pnis com
prendre oit diabic il preud tant d’intermedes, 
car nous assurions tous qu’ il n’y en avait que 
trois ou quatre dans tou te l ’Italic. Je crois, 
pour moi , que ces maudits intermedes tom- 
bcut du ciel tout faits par les auges , ex
prés pour nous faire damner.

II s’agit done , Messieurs , de nous bien 
reunir datis ce momcut pour empcchcr que 
eclui-ci ne soit mis au théátrc , ou du-moins 
pour l’y .faire tomber aveo cclat , sur-tout 
s’il est bon, afin que les boulTons sen aillenfc 
cliargés de la baine publique , et que tout 
París apprcune par cctexsmple , à craindro 
notre autorité ct à respecter nos déci-ious. 
Daus cette vue , je ms suís adroitement in
sinué diez le sicur Bam bin i, sous pretexte 
d’amitié ; ct comme le bon-homme ne se dé- 
fiait de rien, car il n’a pas seulemcut l'es- 
prit de voir les tours que nous lui jouons, 
il m’a saos mystcrc montre son intermede. 
Le titre en est: 1'Óiseleuseanglais* , et l’au- 
teur de la musique est im certain Jomelli. 
Or vous saurez que ce Jomelli est un de 
ces ignorans d’iíaliens qui ne saveut rien , 
ct qui fout , ou ne sait cornment , de i*
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musique ravissantc que nous avons quelquc- 
fois beaucoup de peine à défigurer. Pour en 
mediter à loisir les moyens , ja i examine la 
partition avee autant de som qn’il m a éte 
possible ; malbeureusement, je ne suis pas, 
non plus que les nutres, fort habile à déchif- 
frer , mais jen ai vn suffisamment pour con- 
naítre que cette symphonic semble faite 
exprés pour favoviser nos projets ; elle est 
fort coupéc , fort variée , pleine de petits 
jours, de petites réponses de divers instru- 
mens qui cutrent les uns après les autres , 
en un mot, elle demande une pre'cision sin
guliore daos l’exécution. Jugez de la facilité 
que nous aurons ;¡ brouiller tout cela satis 
affectation et d’un air tout-a-fait naturel - 
pour peu que nous voulions nous entendió, 
nous allous faire un charivari de tous les 
diables ; cela sera délicieux* Voici done un 
.projet de réglement que nous avons medité 
avee hos illustres chefs , et en Ir nutras avee 
M. l ’abbé ct M. Caraffe , qui en toute occa- 
sion ont si bieu me'rité du bon parti, et lait 
tant de mal à la bonuc musique.
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1.

On ne suivva point en cette occasiou la 
méthode ordinaire , employée avec succés 
dans les autres intermèdes : maís avant que 
de mal parler de celul-ci on attendra de 1« 
connaítie daus les répétitions. Si la musique, 
en est mediocre nous en parieron* avec ad- 
jniration •, nous aífecterous tous unànime
ment de l’élever jusqu’aux nues , a&n qu’on 
attende des prodiges et qu’on se trouve plus 
loin de compteà la prendere représentation.
Si malheureusement la musique se trouve 
bonne , comme 11 n’y a que trop lien de U 
craindre , nous en parlerons avec dédain, 
avec un mépris outré , comme de la plus 
miserable eliose qui ait éte faite ; not!» 
jugement séduira les sots qui ne se retractent 
jamais que quand ils ont eu raison , et 1» 
plus grand nombre sera pour nau$>

I  IL

II faudra jouer de uotre mieux aus re'pe- 
titious , pour disculper les chefs à qui 1 on 
reproclierait sans c«la d« a’avoir pa* réiteré-

les répétitions jusqu’à ce que le tout aliat 
bien. Ces répétitions ne seront pas pour cela 
à puré perte , car c’est là que nous concer- 
terons entre nous les inoyens d’étre aux re- 
présentations le plus discordans quil seia 

possible.

I I I .

L ’accord se prendrà , selon la regle , 
sur l ’avis du premier violou, attendu qu il 
est sourd.

IV.

D ' U N  S Y M P H O N I S T E ,  aSgi

Les violons se distribueront en troisbandes., 
dont la première jouera un quart-de-ton trop 
taut, la deuxième un quart-de-ton tiop bas, 
et la troisieme jouera le plus Juste qu il sera 

possible. Cette cacoplionic se pratiquera faci-> 
ïement, en haussaut ou baissant subtilement 
le ton dc l’instrument durant 1 exécution. A. 
ï ’égard des hautbois, il n’y a rienà leur dire 
®t d’eux-mémes ils irontà souhait.

Y .

On en usera pour la mesure à-peis-grès
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comme pour le ton , un tiers la suivra , un 
tiers l ’anticipera , ct un autre tiers ira aprcs 
tous les autres. Dans toutes les entrées les 
violons se garderontsur-tout d’ctrc ensemble; 
rnais partant succcssivcment, ct les uns après 
les autres, ils feront des manieres de petites 
fugues oud’imitationsqui produiront un trés- 
grand elfet. A  l ’e'gard des violoncellcs ils sont 
exhortes d’imiter l’excmple édiliant de l’uu 
d’entr’eux , qui se pique avec une juste Serte 
de n’avoir jamais accoinpagué un iñfermede 
italiendansle ton, etde jouertoujours rnájeur 
quand le mode est mineur , et miueur quand 
il estmajeur.

V I .

On aura grand soin d’adoucir les fo rts  11 da 
renforcer les doux , priiicípalenient sous le 
clian t ; i! faudra sur-tout racler à toar de bras 
quand la 1'dnelü chantera ; car il est sur-tout 
d’une grande iuiportauce d’empécher qu’elle 
lie soit entendue.

V I I .

Une autre firccautiou qu’il ne faut pas

0ublier,c’estdefoleerlesseconds autantqu’d. 
sera possible , et d’adoueir les premiers afin 
nu’011 n ’entende par-tout que la mclod.edu 
second dessus ; il faudra aussi engager Du
ran d\ ne passe donner la peine de copier les 
parties de quintes toutes les to.s qu elles sont 
l  l’octave de la basse , afin que ce defant de 
liaison entre les basses et les dessus rende, 
l ’harmonie plus seche.

V I H .  •

On recommande aux jeunes racleurs de rr® 
pas manque,- de prendre 1 octave , de nnaulcr 
L r  le chevalet , et de doubler et defagurer 
leur partía , sur-tout lorsqu’ils ne pouuont 
pas jouer le simple, afin de donner le chango
sur leur mal-adresse , de barbouiller toute la
musique , et de montrer qu’ il» sont au-dess 
des loix de tous les orchestrcs da monde»

1 %.

Comme le pnblic pourrait à la fin s’ impa- 
tienter de tout ce charivari ; si nous nous, 
apperccvous qu’il nous observe de troppres , 
il faudra changer de méthodc pour pteveiu*

n >UN S Y MP HO. N I S T E .  24*
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íes caqucts: alors, tandis que trois 011 qnatrs. 
violons joueront comme iis saveut , totis les 
autres se mettront à s’accorder durantles airs, 
et auiout soin de racler de toute leur forcé, et 
de fairc un bruit de diable avec lenrs cordes à 
vides précise'ment dans les endroits les plus 
doux. Par ce moyen nous gáterons la plus, 
laelle musique sans qu’on ait rien à nous dire ; 
car encore faut-il bicu s’accorder. Quesi l’ou 
nous reprenait là-dessus ,nous aurionslcplus 
beau pretexte’du monde de jouer aussi faux 
qu’il nous plairait. Ainsi , soit qu on nous 
permette d’accorder , soit qu on nous en cm~ 
péche, nous trouverous toujours le moyen de 
ja’étre jamais d’accord.

X .
N’ous continuerons de crier tousau scandal® 

et à la profanation ; nous nous plaindrons
hautemen t qu’on deshonore le séjourdesdieux

par des bateleurs ; nous tácherons de prouver 
que nos acteurs ne sont point des batcleuis 
córame les antres , attendu qu’ils cbantentet 
gesticiulent tout au plus, mais qu’ils ne jouent 
point; que la petite Tonelli se sert deses bras 
poar faire son role avec une intclligence etun$

■D’ UTí  S T M P H O N 1 STE.  24S

sentillesse ¡gnotninieuse; au-lieu que l ’illustre
mademo¡selleí7//ei'fl/te/-nesesertdessiensque

pour aider à l’effort de ses poumons , ce qui 
cstbeaueoup plus décent; qu’au surplus ti n’y  
a que le talent qui déroge , et que nos acteurs 
n’ont jamáis derogó. Nous ferons vo.r aussi 
que la musique italienne deshonore notre 
thóátre, par la raison qu’uuc acadcmie royalo
de musique doit se sou tenir a veda seule pompo

de son titro et son privilege , et qu ti n est 
pas de sadignité d’ayoir besoin pour cela de 

foonne musique.

X I .

La plus essentielle prócaution que nous, 
avons à prendre en cette occasion , est de teñir 
nos deliberatioris secretes. De si grands m e- 
Téts ne doivent point étre exposes aux yeux 
d’un vulgaire stupide, qui s’imag.ne follemcn 
que nous somtnes payés pour le servir. Lea 
spectateurs sont d’une telle arrogance que sv 
cette lettre venait h se divulguer par 1 mdis- 
crétion de quclqu’uii de vous, ils sccroiraient 
en droit d’observer de plus pies notre con- 
duite ; ce qui ne laisserait pas d’avoir son 
incommoditó : car euíin , quelque supeneu*
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qu’on pulsse ètre au públic, il n’est point 
agréable d’en essuycr les clabaudcries.

Voilà , Messsieurs , quelques articles préli- 
ininaires sur lesquels il nous parait convena
ble de se concerter d’avauce ; à l’égard des 
discours particuliers que nous tiendrons 
quand l’ouvrage en question sera en train , 
comme ils doivent étre modlíiés sur la ma
niere dont on le reccvra , il est à propos de 
réserver à ce temps-là d’en convenir. Chacuu 
de nous, à quelques-uns près , s’est jusqu’ici 
comporté si con venablemcnt à l’iutcrét com- 
tnan, qu’il u’ya  pas d’apparence que nul se 
de'mcntc là-dessus au moment de couronncr 
l ’oeuvre; et nous esperons que si l ’ou nous 
reproche de manquer de talent, ce ne sera pss 
au-moins decelui de biencabaler.

C’cst ainsi qu’après avoirexpulsé avec igno- 
minie toute cette engcance italienne , nous 
allons nous établir un tribunal redoutablc; 
bienlót le succés , ou du uioins la cluite des 
picccs de'pendra de nous sculs : les auleurs 
saisis d’une juste crainte vieudront en trem- 
blant reudre liommage à l’arehet qui peut les 
éeorclicr; et d’une baude de miserables ra- 
cleurs pour laquelle ou nous prend mainte- 
nant , nous deviendrons un jour les juges

D ’ ÜIV S T M P H O N I S T E .

supremes de l’opéra français , et les arbitres 
souverains de la cbacone et du rigaudou.

J’ai l’honneur d’étre avec un très-profond 
respect, mes ebers camarades, etc.
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C A R O L I  E M A N U E L I S ;

INVICTISSIMI SARDINLE REGIS ,

í  u  C I  S S A B A U D I A  etc; 

E T

R e g i n a : a u g u s t i s s i m a  

E L I S  A B E T H A í 

A l o t h a r i n g i a

O D E.

Z .ir g o  nunc vatern, mea musa , rege 
Plectra  jussisti nova dedicare ? 
Ergo da magnum celebrare digno 

Çartnine regem.

O D E.
Inter Europeo populos furorem  
Jmpius belli Deus excitárat ;
Omnis armorum strepitu fremebat 

Ita la  tellus.

Intcrim  asco latitans sub antro 
HI cesta pax diros hominum tumultus 
¿Didit, undantesque videt recenti 

Sanguine campos'.

Cernit heroem procul cestuantem ,
Caro/um agnoscit spoliis onustum ;
Diva suspirans ad it, atque mentem 

Flectere tentat.

Te quid armorum ju va t, inquit, horror if 
Parce jam victis, tibi parce , princeps ¡
JYe caput sacrum per aperta belli 

Mitte pericla.

Te dein Mavors ferus occupavit,
Teque palmarum seges ampla ditat j  
dVunc pius pacem cole , mitiores 

Concipe sensus.

Ecce divinam superi puellam ,
Praemium pacis tibi destinarunt, 
Sanguinem regum , Lotharceque claranti 

Stemmate geri tis.

t\t
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Scilicet tantum meruere munus 
Regio: dotes , amor unus cequi , 
Sanctitas morum , pietasque caste» 

Hospita mentis.

'P a ru itp r in ce p s  m on itis  V e o ru m , 

E r g o  fe s t in a  , generosa virgo ,
JVec soror, nec te lacrimis moretur 

A n x ia  mater.

'Montium nec te nive candidorum 
Terreat surgens super astra moles , 
Se tibi sensim juga celsa prono 

Culmine sistent.

'Cernis ? ó !  quanta speciosa pompà 
Am bulat; currum teneri lepores 
Am biunt; sponsis sedet et modesto 

Gratia vultu.

Rex ut attenta bibit aure famam! 
Splendida late comitatus ari Id ,
Ecce confestim volat inquieto 

Raptus amore.

Qualis in ccelo radiis coruscans 
Vulgus astrorum tenebris recondit 
Rhoebus , augusto micat inter omnes 

Elimine princeps.
Carolo >

Caróle , heroum generose sanguis,
Qua lyra vel quo satis ore possim 
Mentis excelsa: titulos et ingens 

Dicere pectus.

Nempe magnorum meditaos avorum 
Facta , quos virtus sua consecravit ;  
Arte quá ccelum meruére , coelum 

Scandere tendis.

Clara seu bello referas trophtxa ,
Seu colas artes placidus quietas ,
M ille te monstrant monumenta magnum 

Inclita  regem.

V en it, 6 ! festos geminate plausus , 
Venit optanti data diva terne ,
E  lauda qiur tandem populi revexit 

Otia venit.

Hujus adventu , fugiente bruma , 
Omnis A p r il i  via ridet herba ,
Floribus spirant, viridique lucent 

Gramine campi.

Protinus pagis bene feriatis  
Exeunt /oetiproceres, coloni ;
Obviam passim tibi corda currunt, 

Regia conjux.

Théátre , etc. Tome II . E



'Aspicis ? Crebra crepitante fianntiM 
Ignis ut cunetas simulat figuras 
U tfugat noctem , riguis ut aether 

Depluit astris.

Aud iunt colles ,  et opaca longe 
Colla submittunt , trepideeque circum 
Contremunt pinus , iteratque voces 

Alpibus echo.

Jrive ter centum , bone r e x , per annos ¡  
S ic  thori consors bona , vive vestrum 
y iva t (sternum genus , et Sabaudis. 

Imperet annis.

Offerebat regi, etc.

¿5ó O D E.’

JoHAjüKï? PtJTBOB , Canonicus R u p s t is is

T R A D U C T I O N

DE L’ ODE PRECEDENTE,

P A R  J. J. R O U S S E A U .

Ü V Itjse , vous exigez de moi que je consacre 
auroi denouveaux chants ,inspirez-moi done 
des vers dignes d ’un si grand monarque.

Le terrible Dieu des combats avait seme' la 
discorde entre les peuples de l ’Europe : toute p 
Pltalie retentissait dubruit des armes. Cepen-i 
dant la triste paix enteudait du fond d’un 
antre obscur les tumultes furieux, excités par 
leshumains,et voyaitlescampagnes inonde'es 
de nouveauxflots de sang. Elle distingue de 
loin un héros enflammé par sa valeur ; c’est 
Charles qu’elle recounalt , chargé de glo- 
rieuses dépouilles. La déessel’aborde en sou- 
pirant, et tache de le fléchir parses larmes.

Prince, luidit-elle, quelseharmes trouvez- 
vous dansl’horreurdu earnageFEpargnez des 
ennemis vaincus; épargnez-vous vous-méme, 
etn’exposezplus votre tétesaeréeáde sigrands 
périls ; le cruel Mars vous a trop long-temps 
occupé. Vous étes chargé d’une ampie moisson 
de palmes, II est temps désortnais que la paj ¡̂

V i
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ait parta vos soins, et que votis livriez votre 
creurà des sentimens plus doux.Pour le prix 
de cette paix les dicux voris ont destiné uno 
jeune et divine princesse du sang des rois, 
illustre par tant de lie'rosque l’auguste maison 
de Lorraiue a produits , et qu’elle compto 
parmi ses aucélres. Un si digne present est la 
recompense de vos vertus royales , de votre 
amour pour l ’équité , de la saiuteté de vos 
mueurs, ct decelte douce bumanité , si 11a- 
turelle à votre ame pure.

Le monarque acquiesce aux exliortations 
des dieux. Hátez-vons , genérense princesse, 
no vous laissez point retarder par les 1 armes 
d’une soeur et d’une infere aíHigées. Que ces 
monts couverts de ncige , dont le s o mine t se 
perd daus les cieux, ne vous cffraient point. 
Leurs cimcs élcvées s’abaisseront pour favo- 
riser votre passage.

Voyez avee quel cortfegc brillant marche 
cette chai mame épousc ! Les Gráccs environ- 
nent son cliar , et sou visage modeste est fait 
pour plaire.

Cepcndan t le roí éoou te a vec empressement 
tous les eloges que repand la renommée. XI 
part accompagne' d’une cour pompeuse. II 
role, emportéparrimpatieuce de sou ainour.

D E  L ’ O D E  P R E C E D E N T E .  553

Tel que l ’éclatant Phoebus cíTace dans le cié! , 
par la vivacité deses rayons , la lumiére des 
anlres astres; ainsi brille ect auguste prince au 
milieu de tous ses courtisans.

Charles , ge'nércux sang des liéros, qucls 
Eccordsassczsublimes, quels veis assez raa- 
jestucux pourrai-je employer pour cbanter 
diguemeut les vertus de ta granel (Tatué el 1 m- 
trépidlté de ta valeur ! Ce scr'a ,.grand prince, 
cu meditant sur lesbauls faits de tes mag a- 
nimes aïeux que leur vertu a consacrés ; car 
tu cours à la gloire par le méme clicmin qu’ils 
cnt pris pour y parvenir.

Soit que tu remportcs de la gucrrclcs plus 
glorieux tropbées, spit qu’en paix tu cultives 
les beaux-arts , mille monumens illustres te- 
rnoignent la graudeur de ton rfegne.

Mais redoublez vos çhants d’allégrcsse ; je 
vois arriver cette reine divine que le cicl 
accordea nos vreux: elle vient ; c’cst el'e qui 
a ramené de doux loisirs panni les peup.es. 
A son abord l ’biver fuit, toutes les routes so 
parent d ’uneberbe tendre; lescliampsbrilleut 
de verduro, et se convrent de fleurs. A ussi-tót 
les mal tres et les serviteurs quittent leur la- 
bourage , ct accourcut plein de jote. Royale

P 3



¿pause , 'es cceurs volent de toutes parts au-
dcvant. de vous.

Voyez commeat , au milieu des torrens 
d ’une flamme bruyante , le feu prend toutes 
sortes de figures ! Voyez fuir lanu it; voyez 
cette pluie d’astres qui semblentsc de'tacher 
du ciel.

Lc bruitse fait entendre danslcs montagnes; 
et passe bien loin au-dessus de leurs cimes 
anassives ; les sapins d’alentour e'tonnés cu 
freni i ssen t, e t les éch os des Alpes en redoublení 
le reten tissement.

Yivez , bou ro i, parcourez la plus longue 
earriere : vivez de máme , digne e'pouse ; que 
votrepóstente viveétcrneilcmciitctdonue $»a
lois à la Savoiea

2 54 T R A D U C T I O N ,  etc:

P O É S I E S
D I Y E U S E ' S *



A V E R T I S S E  M E N T .

J’ai eu le malheur autrefois de refu- 
ser des vers à des personnes que 
j’honorais , et que je respectáis mfi- 
niment, parce que je m’étais désor- 
mais interdit den faire. José espérer 
cependant que ceux que je publie 
aujourd'hui neles offensercnt por t ; 
et je crois pouvoir dire, sans trop 
de rafmement, qu’ils sont l'ouvrage 
de mon coeur, et non de moa esprit. 
II est méme aisé de s’appercevoir 
que c’est un entliousiasme im
promptu, si je puis parler amsi, 
dans lequel je n’ai guére songe a 
briller. De fréquentes répétitions 
dans les pensées , et méme dans les 
tours , et beaucoiip de négbgence 
dans la dicUon, n’annoncent pas un
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homme fort empressé de la gloire 
d’étre un bon poete. Je declare de 
plus que si l ’on me trouve jamais à 
faire des vers galans, ou de ces sortes 
de belles choses qu’on appelle des 
jeux d’esprit, je m’abandonne volon- 
tiers à toute l ’indignation que j’aurai 
m éritée.

II faudrait m’excuser auprés de 
certaines gens d’avoir loué ma bien- 
faitrice , et auprés des personnes de 
merite, de n’en avoir pas assez dit 
de b'en : le silence que je garde à 
l ’égard des premiers n’est pas sans 
fondement: quant aux autres , j’at 
l ’honneur de les assurer que je serai 
to - j o u rs irifiniment satisfait de m’en- 
tenure faire le méme reproche.

II est vrai qu’en félicitant ma-»
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santé ne passent pas autrement 
leur vie entière ? II faudrait aussi 
savoir si ceux qui me feront ce 
reproche sont disposés à m’em- 
ployer à quelque clxose de mieux.

L  E

P O E S I E S
D I V E R S E S .

L E  V E R G E R .

D E S

C H A R M E T T E S .
Rara domus tenuem non aspernatur amicum :
Rara que non humilem calcat fastosa clientem.

eb-OER eher h moa coeur , scjour de Tia- 
nocence ,

Honneur des plus beaux jours que le eiel me 
dispense,

Solitude charmante , asile de la paix ,
Puissc-je , lieureux verger, ne vous quítter 

jamais!
O jours de'licieux , coule's sous vos om- 

brages !
De Philoméle en pleurs les ianguissaus 

ramages,
D ’un ruisseau fugí tifie murmure flatteur ,
Excitent dans mon ame un cliarme scduc- 

teur.
Théátre ,  etc. Tome II . Q
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J ’apprcn ds suv votre émail à jouir de la vie
J ’apprends à me'diter sans'regret, sans envíe-,
Sur les frivolos goüts des mortels insense's ;
Leurs jours tumultueux , l’un par l’autro 

poussés ,
.N’enflaminent point raon coeur du de'sir de 

les suivre.
À  do plus grands plaisirs je inets le prix de 

vivre;
Plaisirs toujours charmans, toujours doux, 

toujours purs ,
A  mon coeur enchanté voris étes toujours 

surs :
Soit qu’an premier aspect d’un beau jour pres 

d’éclore,
J ’aille voir ces cóteaux qu’un soleil levant 

dore;
Soit que vers le midi, chassc' par son ardeur ,
Sous un arbre touífu je cherche la fraícheur:
Là , portant avec moi Montague ou la 

Bruyqre ,
Je ris tranqulllement de l'bumaínc misérc;
Ou bien avec Socrate ct le divin Platón
Je m’cxerce à marcher sur les pas de Catón;
Soit qu’une nuit brillante , en étendant ses 

voiles ,
Decor.vre à mes regards la luue etles ctoiles :

L E  V E R G E R



Cent fois ont essayé do m’óter vos bonte'sí
Us ue connaissent pas le bien que vous 

goútez ,
En fesant des lieureux , en essuyant des 

]armes :
Ces plaisirs delicats pour cux n’ont poiut da 

charmes.
Be Tite et de Trajan Ics libérales mains
N ’excitent dans lcurs coeurs que des ris iuliu- 

mains.
Pourquoi fairc du bien dans le siècle ou nous 

sòmines 2
Se trouve-t-il qnelqu’un dans la race des 

hommes
Digno d’ètre tiré du rang des indigens 2
Peut-il , dans la inisère , étre d’bonuétes

gens 2
Et ne vau t-il pas mieux employer sei 

riclicsses
A  jouir des plaisirs qu’à faire des largesses 2
Qu’ils suivent à leur gré ces sentimens 

affreux ,
Je me garderai bien de rien exiger d’eux.
Jè n’irai pas ramper, ni chercher à leur 

plaire :
Mon coeur sait, s’il le faut, affionter la 

mjsère;
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Et plus delicat qu’eux , plus sensible à l’hon- 

neur ,
Regarde de plus près au cboix d’un bienfai- 

teur.
Oui , j ’en donne aujourd’hui l ’assurancí 

publique ;
Cet écrit en sera lc te'moin authentique ;
Que si jamais le sort in’arrache à vos bieu- 

faits ,
Mes besoins jusqu’aux leurs ne rccourront 

jamais.
Eaissez des envieux la troupe mcprisable
Attaquer des vertus dont 1 éclat les accable .
Dédaiguez lcurs complots, leur baiue ; leur 

fureur :
La paix n’en est pas moins au fond de votre

coeur ;
Tandis que vils jouets de lcurs propres fuiies,
Alimens des serpens dont elles sont nourries,
Le crime et les remords portent au fond des 

leurs
Le triste chàtimcnt de lcurs noires liorreurs.
Semblables en leur rage à la guépe maligne,
Be travail incapable , et de sccours indigne,
Qui ne vit que de vols , et dout enbn le 

sort
Est de faire du mal en se donnant la mort J

Q 3
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Qu’ils cxlialcnt eu vaiu lc-ur colère im pul
sante ;

Lcurs mcuaces pour vous n’out rieu qui 
m’épouvante.

Ils voudraieut d’un graud roi vous óter les 
bienfaits ;

Mais de plus noblessoius illustrent ses projets.
Leur basse jalousie, et leur fureur injuste,
ÜM’arriveront jamaisjusqu’à son tróue auguste;
Et le monstre qui regne en leurs eoeurs abattus
ÜV’cst pas fait pour braver l ’éclat de ses 

vertus.
C’est ainsi qu’un bou roi rend son exnpire 

aituable ;
II soutieut la vertu que l ’in fortune accable :
Quaud il doit menacer, la foudre est cu ses 

maíiis.
Toutroi, sanss’éleverau-dessus des bumains,
Contre les criminéis peut lancer le tonuerre;
Mais s’il fait des heureux, c’est un Dieu sur 

la terre.
Charles , on reconuaít ton empire à ces 

traïts ;
Ta raain porte en tous lieux la joie et les 

bienfaits.
Tes sujets égalcs éprouvent ta justice :
On ne reclame plus par un honteux caprice
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ïJn principe odieux, proscrit par l’e'quité ,
Qui , blessant tous les droits de la société ,
Brise les rncuds sacres dont elle e'tait uuic,
Refuse à ses besoins la meilleure partie,
Et pre'tend affrauchir de ses plus justes lois
Ceux qu’elle fait jouir de ses plus riclies 

droits.
Ah ! s’ il t’avait suffi de te rendre terrible ,
Quel autre , plus que toi , pouvait ètre 

mvincible ,
•Quand l’Europe t’a vu ,  guidant tes ctea- 

dards,
Seul entre tous ses rois briller aux champs 

de Mars ?
"Mais ce n’est pas assez d’épouvanter la terre;
I I  est d’autres devoirs que les soins de la 

guerre ;
Et c’est par eux, graud ro i, que ton peupl© 

aujourd’hui,
Trouve en toi sou vengeur, son père et son 

appui.
Et vous, sage Warens , que ce ke'ros pro- 

tège ,
En vaiu la calomnie en secret vous assiège ;
.Craiguez peu ses clfets , bravez son vain 

courroux;
jLa vertu vous défeud 3 et c’est assez pour vous;

Q 4
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Ce grane! roí eous estime , il comiaít votrS
zele,;

Toujours a sa parole il sait ctre fidele;
Et pour tout dire, enfin , garant deses bontés, 
Votre coenr vous re'pond que vous les inéritez.

Ou me couuaít assez , ct nía muse severe 
Ne sait point dispenser un encens merce» 

«aire ;
Jaraais d’uu vil flatteur lo langage afTecté 
N ’a souillc dans mes vers l ’auguste verité. 
Vous mc'prisez vous-méme un eloge insipide,' 
Vos siucéres verías n’ont point l’orgueil pour 

guide.
Avec vos ennemis convenons , s’il le faut ¿ 
Que la sagesso cu vous n’exclut point tout 

de'faut.
Sur cetto terre líelas ! tclle est notre misero 
Que la perfection n’cst qu’erreur et chimere. 
Connattre mes travers estmon premier sou- 

liait ,
Et je Tais peu de cas de tout liomrne parfait.' 
La liaine quelquefois doune un avis utile: 
Blámez celte bonté trop douce et trop facile, 
Qui souvent à leurs ycux a causé vos mal» 

beurs :
Keconnaisscz cu vous les faiblcs des bons

coeurs :
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Mais sacbez qu’cn secret l ’éternelle sagesso 
Hait leurs fausses vertus plus que votre fai- 

blcsse ;
Et qu’il vaut. mieux cent fots se montrer a

ses ycux
Imparfait comme vous, que Vertueux commo 

eux.
Vous done , des moa enfance attacliee a 

m’instruire ,
A travers ma 1 lisére, líelas ! quí crutes lire 
Que de quclques talens le cicl m’avait 

pourvu ,
Qui daignátes former mon crear 'a la vertu; 
Vous, que j’ose appeler du tendre nom de 

mere ,
'Acceptes aujourd’bui cet l.ommage sincére * 
Le tríbut legitime et trop bien mente 
Que ma reconuaissancc offre à la vente.
Oui , si quclques douceurs assaisonnent ma 

vic ;
Si i ’ai pu jusqu’ioi me soustrairc a 1 envíe ;
Si le cceur plus sensible, et l’esprit moins 

grossier, t
•Au-dessus du vulgaire ou m’a vu m elever; 
Enfin , si chaqué jour je jouis de nioi-mcme , 
Tantót en m’e'lancant jusqua lEtre su- 

jjréme 3 ^  ^
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STantót avec Lcibuit* , Mallebrancbe , et 
Newton ,

Je monte ma raison sur un sublime ton ; 
J’examinc les lois des corps ct des pensecs i  
Avec Locke je {ais l’bistoire des idees ;
Avec Kepler, Wallis , Barrow , Ra.uaud » 

Pascal,
Je devanee Arcliimede , et je suis 1 Hopi- 

ta l; (  a )
Tantót à la physique appliquant mes pro

blemes ,
Je me laisse entraíner à l ’esprit des systémes* 
Je tatoune Descarte et ses égaremeus , 
Sublimes, il est via l, mais frivole* romans. 
J ’abandoune bieutót l ’hypothcse iulidelle s 
Content d’étudier l’bistoire naturelle :
L a , Pline ct Nieuwentyt, m’aidaat de leus, 

savoir,
Jtf’apprennent a penser , ouvrir Ies yeux , efc

voir. ,
guelquefois descendant de ces vastes lu*

miéres ,
pes différens mortels je suis les caracteres;

/„) Le marquis de VKúpltal, autaur de l’Analyse 
des ínñniment petits , et de plusieuvs auwes 
euvrages de maL¿áiMtillues' ^
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Quelquefois m’amusant jusqu’à la fiction,
Télcmaque et Séthos me donnent leur lecou;
Olí bien dans Cleveland j'observe la nature ,
Qui se montre à mes yeux touchaute et tou- 

jours puré.
Tantót aussi de Spon parcourant les cahiers,
De tna patrie en pleurs je relis les dangers.
Geneve , jadis sage, ó ma clicre patrie !
Quel de'mou dans ton seiu produit la fre

nes i e ?
Souvienr-toi qu’autrefo'stu don ñas des he'ros,’
Dont le sang t ’acheta les douceurs du repos!
Transportes aujourd’bui d’une soudaino 

rage ,
'Áveugles eitoyens , eberebez-vous l’escla- 

vage ?
Trop lót peut-étre, bolas! pourrez-vous lo 

trouver!
Mais, s’il est eucor temps, c’cst à vous d'y 

songer.
Jouisscz des bienfaits que Louis vous ac- 

corde ;
Rappclez dans vos murs ccttc antique con

corde :
reureux ! s i, reprenant la foi de vos aieux, 

' n’oubbcz jamais d’étro libres comme 
eux.

O vous , tendré Racine , ó vous aimable 

Horace !
Dans mes loisirs aussi vous trouvez votre

Claville, Saint-Aubin , Plutarque M -era i, 
Despréaux, Cicerón, Tope, 0.1

clai ; . .
Et vous , trop doux la Motlie ; toi, tou- 

c'uant Volta i re,
Ta lecture b mon creur testera toujours 

clierc : , .

Dont l ’autcur na pour but qu 
l’esprit:

II a beau prodiguer la brillante antéese, 
semer Pa r-< »« J o  H f™ *: c h o d »  » »  lo », 

qui plaise ; .
Le coeur , plus que l’esprit, a ebez mo. des 

besoins,
Et s’il n’estattendr’r, rebute tous ses so.ns 

C’cst ainsi que mes jours s ecoulent s.ns

alarmes. .
Mes ycux sur mes malbeurs ne versent po.nt

de laruies.
Si des pleurs quelquefo.s altérent.mon repos, 
C’est pour d’autres sujets que pour mes pr - 

pres maux.
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.Vaineracntla douleur, les craiates, la misere,
Vculcat decourager la lia de ma carriére;
D ’Epictéte asservi la sto'íque berté
M ’apprend à supporter les maux , la pau~ 

vreté.
Je voisj saus m’alíliger, la langueur qui 

m’accable :
X.’approclie du trepas ne m’est poiut effraya- 

ble ;
Et le mal dout mou corps se sent presque 

abattu
Jí’est pour moi qu’ua sujet d’alícrmir ma 

ver tu.

É P I t r e

A M. X)E B O R D E S .

rf ' o í  qu’auxjeuxduParnasscApollouméme

guide ,
Tu dafnes exciter une muse timide ;

M.U héiíTt M  r°'»‘ • '*
carriére, ..

D ’un athléte animé l’assurance ’
E t , des les premie» pas, inqmt ^
Ia’lialeiue ui’ab ando une , e )

• i/» tnntes mP9 alarmes,
Bordes, daiguejnger et quelles sont
Vois quels sout les comb , <1

les armes : s.

remporter; i

i : r « r = ' í = .



É P I  T  R  E

Plus lieurcux , si tu veux, encor que teme
ra i re ,

Qnand mes faiblcs talens trouveraient l ’art 
de plaire;

Quand des siíílets públics par bonlieur pre
servés ,

Mes vers des gens de goút pourraient ctre 
approuvc's ;

Dis-moi, sur qucl sujet s’cxercèra ma muse ?
Tout poete est menteur, ct Ic méticr l ’excuse:
II sait en mots pompeux faire d’un riclie 

un fat ,
P> un nouveau Mecenas un pilier dc l ’E fat;
Mais moi, qui contrais peu les usages de 

France,
M oi, fier républicain que blessc l ’arrogance ,
D "  ricl,e impertinent jc dédaigne l’appui ,
S il le faut mendier cn rampant devant lui;
Et ne sais applaudir qu’u to i, qu’au vrai 

mérite.
La sotfe vanité me révolte et m'irritc.
Le riebe me méprise, et malgré son orgueil ;
ATous nous voyons souvent à-peu-près de 

mémo oeil.
Mais quelque baiue en moi que le travers 

inspire ,
Mon cceur sincére et franc abborre la sa tire:
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Trop découvert pcut-ctre , et jamais cn- 
mincl ,

Je dis la vérité sans l'abreuver de Cel.
Ainsi toujours ma plume , implacable 

ennemie
Et de la flatterie et de la calomnie ,
Ne sait point en ses vers trahlr la vente ;
Et toujours accordant un tribut mente ,
Toujours pvéte à donner des louange» 

aequises ,
Jamais d’un vil Crésus n’enccnsa Ics sottises.’ 

O vous , qui daus le scin d’uue liumble
obscuri té

Nourrissez les vertus avec la pauvrete ,
Dont les désirs bornes daus la sage mdi- 

gcncc
Méprisent saus orgueil une vainc abondance ;
Restes trop préeieux de ces antiques temps,
Ou des moindres apprèts nos ancétres contens,
Rechercliés dans leurs mceurs, simples daus 

leur parure ,
Ne sentaient de besoins que ceux de la 

nature ;
Illustres mallicureux , quels Ceux liabitez- 

vous ? ■
Dites, quels sont vos noms? Il me sera trop 

doux
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D ’exercer mes taleus à clianter votro gloire,'
A  votis éteruiser au temple de mémoire;
Et quaud mes faibles vers 11’y pourraicnt 

arri ver ,
Des noms si respectés sauront les conserver.1

Mais pourquoi m’occupcr d’uue vaina 
chimère ?

11 n’est plus de sagesse ou regne la misère í
Sous le paids de la faim le mérite abatttl
Laisse en un triste coeur éteindre la vertu.
Tant de pompeux disco tirs sur l’iteureusc rndi-

geuce
M ’ont bicu l’a:r d’ctre nés du seiú de l’abon- 

dance :
Philosophe commode , 011 a toujours grand 

soiu
De préclier des vertus dont 011 n’a pas besoin.

Bordes, cherchóos ailleurs des sujcts pour 
ma muse :

De la pitié qu’il fait souveut le pauvre 
abuse ;

Et decorant du uotn de sainte cliarité
Les dons dont on nourrit sa vilc oisívetc,
Sous l ’aspect des vertus que rrufortune op

prime ,
Cache l ’amour du yice et le penchaut au 

crime.
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J’honore le mérite aux rangs les plus ab-

iects ; .
Mais je tro uve à louer peu de pareris su,ets. 

No!., cétébrons plutòt Pmaocentc mdus-

trie , .Qui saitm ultiplierlesdouceursdela v ie ,
Et saiuta.rcà tous daus ses utrles soms ,
Par la route du luxe upárseles besoms.
C’est par cet art charmant que sans cesse

On voit briUe^atOoin tonheureuse patric(u).
0 uvra..es procieux , superbes orrremens ,

, Minerve en ses anmsemeus,On dirart que jytmervc ,
Avec l ’or et ,a soie a d W  marn savarvte
Formé devos dessrns la tissurc elegauK.^ ^  

Turin , Londres , en vatn , p 
disputer,

p „ d. 5̂ ^ Y e a l e n t j ^ » * t « . ie# 

Yos mélanges charmans , 

L e s la is s e ^ r r ’bren lo ins’épniser sur vos 

Le bou goTtTes dédaigue , et triomphe che* 

Et tandis qu’entrarnés par leur deprt jaloux

{ a )  La ville de Lyor».



Dans les ouvrages íïoids iis forcctit Ia nature} 
Votre vivacite', toujours brillante ctpure, 
Doune à ce qu’clle pare un ceil plus de'licat,' 
Et méme à la beauté préte encor de l ’e'clat.; 

Ville heureuse qui fais l ’ornement de la 
Flanee,

Tre'sor de l ’univers, source de l ’abondance} 
Lyon , séjour charmant des enfans de Plutus ¿ 
Dans tes tranquilles murs tous les arts sont 

recus :
D ’un sage protecteur le goútles y rassemble, 
Apollon et Plutus , étonués d’étrc ensemblc, 
De leurs longs différcnds ont peine à revenir} 
Et demandent quel Dieu les a pu reunir. 
On rcconuait tes soins, Pallu ; (¿ ) tu nous 

ramones
Les sièclcs renommés et de Tyr et d’Athcnes: 
De millc éclats div'-ir Lyon brillo à-la-fois, 
Et sou peuple opulent semble un pcuple do

rois.
T o i, digne ciíoyen de cettc ville illustre, 

Tu peux coutribuer à lui douner du lustre ; 
Par tes beureux talens tu peux la decorer, 
Et c’est lui faire un vol que de plus difierer.

sSo É P I T R B

(¿ ) Intendant de Lyon.

Comment oses-tu bienmeproposerd’écrire,
Toi , que Minerve méme avait pris soiu 

d’instruire ?
Toi de ses dons divins possesseur negligent,
Qui viens parier pour elle encore en 1 outra- 

geant ?
Ah ! si dufeu divin qui brille en ton ouvrage
Une c'tincelle au-moins eút été mon partage ,
Ma muse , quclque jour , attendrissant les 

cceurs ,
Peut-étre sur la scene eút fait couler des 

pleurs.
Mais je te parle en \ain ; insensible a mes 

plaintes ,
Par de cruels refus tu confirmes mes cramtes;
Et je vois qu’impuissante à fléchir tes rigueurs
Blaucbe ( c )  n’a pas encore epuise ses ma - 

lieurs.

fe ) Blanche de Bourbon , tragédie de M. da
Bojes, qu’au grand regret de ses antis ti «  
constantment de mettre au tbeátre. Acre *  Ai
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A chevéele jo Ju ille t 774.3

A mii daigne souffrir qu’à tes yeux ari
jo urd’h u i

Je de'voüe ce coeur pleia de trouble et 
d’ennui.

Toi qui connus jadis mon ame toute entière,' 
Seul cn qni je trouvais un ami tendre , un

père ,
Rappelle encor , pour moi , tes premieres 

bontés ;
Rcuds tes soins à mon coeur, it les a mérite's.' 

Ne crois pas qu’alarmé par de frivoles 
craintes ,

De ton silence ici je te fasse des plaintes; 
Que par de fnux soupçons , in digues de tous 

deux ,
Je puisse t ’accuser d’un me'pris odienx :
Non , tu voudraisen vain t ’obstinerà te taire 
Je sais trop expliquer ce langage serere 
Sur ces tristes projets que je t’ai dévoile's ;
Sans m’ayoir répondti, ton silence a parlé»

Je nc nt’cxcusc pomt , dès qu’un ami me 
blàmc ;

Le vil orgued n’est pas le vice de mon ame. 
J’ai recu quelquefois de solides avis ,
Avec bonté donnés , avec zçle suivis : 
J’ignore ces détours don ties vaines adresses 
Eu autant de vertus transforment nos fai- 

blesses ;
Etjamaismon esprit, sousdefaussescouleurs, 
Ne sut à tes regards déguiser ses erreurs.
Mais qu’il me soit pcrmis , par un soin le'gi- 

titne ,
De con server du-moins des droitsà ton estime. 
Pese mes sentimens , mes raisons , et mou 

cboix ;
Et de'cide mon sort pour la dernière fois.

Né dans l’obscurité , j ’ai fait dès mon eu- 
fance

Des caprices du sort la triste expérience ; 
Ets’ilestquclque bien qu’il ne m’aitpointóté,' 
Méme par ses faveurs il m’a persecute.
II m’a fait naltre libre, helas,pour quel usagc ? 
Qu’il m’a vendu biencher un si vain avantage ! 
Je suis libre en effet; mais de ce bien cruel 
J’ai recu plus d’en nu is que d’un malbeur réel.' 
Ab ! s’i 1 fallait un jour, absent de ma patrie, 
Traíner chez l ’étrangerma languissante vie,
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S’ilfallaitbassementranipevauprés desgranéis; 
Que n’eu ai-je appris l ’art des mes plus jeuues 

ans !
Maís sur d’autres lcçons on forma ma jeu- 

nesse ;
Onmeditdercmplirmesdcvoirs sansbassesse, 
De respecter les grands , les magistrats , les 

rois ;
De chérir les liumaíus et d’obéir aux loix. 
jjVfais on m’apprit aussi qu’ayant parma uais- 

sauce
Lo droit de partager la supréme puissance , 
Tout petit que j’étais, faible, obscur citoyen, 
Je fosáis cependaut membre du souverain ; 
Qu’il fallait souteuir un si noble avantage 
Par le coeur d’uu héros, par les vertus d’un 

sage ;
Qu’enünla liberté , ce clier présent dos cieux, 
N ’estqu’un fléaufatal pourlescoeurs vicieux. 
A  veo le lai t cbez nous , on suco ces máximes, 
Moius pour s’euorgueillir de nos droits legi

times ,
Que pour savoir un )our se donnera-Ia-fois 
Les meilleurs magistrats , etles plus sages lois.

Vois-tu , me disait-on , ces nations puis- 
santes

I'ournir rapidcment leurs carriércs brillantes ?
Tout
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Tout ce vam appareil qui remplit Tunivers
N ’est qu’un frivole éclat qui leur cache leurs 

fcrs :
Par leur propre valeur ils forgcnt leurs 

entraves ;
Us fout les conquérans , et sout de vils

esclaves ;
Et leur vaste pouvoir, que l ’art avait produit,
Par le luxe bieutót se retrouve detruit.
Un soin bien différent ici nous intéresse:
Notre plus grande forcé cst dans notre fai- 

blesse.
Nous vivons sans regret dans l ’bumble obs- 

curité ;
Mais du-moins dans nos murs ou est en 

liberté.
Nous n’y  counaissons point la superbe arro-» 

gance ,
Nuis titres fastueux , nulle injuste puissance.
De sages magistrats , établis par nos voix,
Jugent nos différends , font observer nos 

lois.
L ’art n’est point le soutien de notre répu- 

blique :
Etre juste est cbez nous l ’unlque politiqueé
Tous les ordres divers , sans inégalité ,
Gardent chacuu le raug qui leur est alfccte, 

Ihéátre } etc. Tome H. R



Oü j’e'prouvai qu’enfin tous ces beaux sen- 
tirncns ,

Loia d’adoucir mon sort , irritaieut mes 
toumiens.

Saas doute à tous les yeux la misère est 
horrible ;

Mais pour qui sait penser elle est bien plus 
sensible.

A  forcé de ramper un lache en peut sortir ;
L ’honnéte homme à ce prix n’y saurait con

sentir.
Encor, si de vrais grands recevaient moa 

bommage ,
Ou qu’ils eusst nt du-moins le mérite en 

parlage ;
]\ion coeur par les respeets noblement ac- 

cordés
Reconuaítrait des dons qu’il n’a pas possédes
Maisfaudra-t-il qu’ ici íuou humble obéissance
De ces iiers campaguards nourrisse l ’arro- 

gance ?
jQuoi ! de vils parchemins , par faveur ob- 

tenus,
Leur donnerout le droit de vivre sans vertus j
E t malgré mes efforts , sans mes repeets 

serviles ,
Mon zelc et mes talens res tero n i inutiles 2

R  2
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Ab ! de mes tristes jours voyons plutót la fin
Que de jamais subir un si lache destin.

Ces discours insensc's troublaient aiusi 
mon ame;

Joles teñáis alors , aujourd’bul je les bláme :
De plus sages lecons ont formé mon esprit;
Mais. de bien des malheurs ma raison cst lo 

fruit.
Tu sais , clier Parisot, quelle main gene» 

reuse
Yiut tarir de mes inaux la source mallicu- 

reuse ;
Tu le sais , et tes yeux ont été les témoins
Simón coeursait sentir ce qu’il doitases soins.
Mais mon zéle cnflammé' peut-il jamais pre

tendre
De payer les bienfaits de cette mère tendre 2
Si par les sentimens on y peut aspirer ,
Ah ! clu-moins par les miens j ’ai droit do 

l ’espérer.
Je puis compter pour peu sos bontos se- 

courables ;
Je lui dois d’autres biens , des biens plus 

estimables ,
Les biens de la raison , les sentimens du coeur;
Méme , par les talens , cjuelques droits 3 

J’honneur.

È P I T R E

Avant que sa bonté , du soin de la misere, 
Aux plus tristes besoius eút daigné ras 

soustrairé ,
J ’étais un vil enfant du sort abandonué , 
Peut-étre clans la fange a périr destine. 
Orgueillcux avorton , dont la üerté burlesquo 
Mélait comiquemeut l ’enfance au roma- 

nesque ,
Aux bous fesait pitié , fesait nre les fovis ,
Et des sots quelquefois excitait le courroux. 
Mais les hommes nc sout que ce qu on les 

fait étre :
A  peine a ses regareis j ’avais osé paraitie ,
Que de mabienfaitrice apprenan t mes crjeurs, 
Je sentis le besoin de corriger mes moeurs. 
J ’abjurai pour toujours ccs máximes feroces , 
Du préjngé natal fruits amers et precoces, 
Qui dés les jeunes aus , par leurs acres lo- 

vains ,
Nourrissent la fierté descoeursrépublicains : 
J ’appris à respecter une noblessc illustre , 
Qui méme à la vertu sait ajouter du lustre, 
ï l  ne scrait pas bon daus la sociétó 
Qu’il fút entre Ics rangs molas d’inégalité. 
Irai-jo faire ici , dans ma vains marotc ,
Le granel déclamateur , le nouveau dem 

Quichoíte ;
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Epictete et Zéuon , daus leur fierlé sto'ique'. 
Me fcsaient ad mirer ce couragc héroïque , 
Dui, fesantdes fauxbiens unme'prisgénéreux, 
Parlaacule vertuprétend nous readrelieureux. 
Loñg-tems de cetteerreur la brillan te chimére 
Séduisit mou csprit, roidit mou caraotére ; 
]Mais , malgré taat d’elibrts , ces vaiues 

üctiqns
Ont-elles de mon coeur baani les passions 'i 
II 11’est pennis qu’à D i e i  , qu’à l’Ksscnce 

supréme ,
D ’ètre toujours heureuse, et seulc par soi- 

niènie :
’pour l’homnie , tel qu’il est , pour 1 csprit 

et le coeur ,
Otez les passions , il n’est plus de bonheur. 
C’est toi, ther Parisot, c’cst ton eouimerce 

aimable ,
De grossier que j’étais qui nie rendit tiai- 

table.
Je reconuus alors combicn il est charmant 
De joindre à la sagesse un peu d’amuseMent. 
Des amis plus polís , un elimat nioius sau- 

vage ,
Des plaisirs innocens ni’enseignèrent l ’usage; 
Je vis avec transport ce spectaele encbanteuï, 
Çar la routc des sens qui sait gllçr au coeur;



Le míen , qui jusqu’alors avait été pai- 
sible,

Pour la premiérc fois enfin devint sensible ;
L ’amour , nialgré mes soins , heureux à 

m’égarer ,
Auprès de dcux bcaux ycux m’apprit à 

soupirer.
Bons mots , vers élégans , eonversations 

vives ,
Un repas égayé par d’aimables convives ,
Petits jeux de commerce , et d’oú !e chagrín 

fui t ,
Oü , sans risquer la bourse , on délasse 

l'esprit;
En un mot, les attraits d’une vie opulente ,
Qu’aux V03UX de l’étranger sa riebesse pre'~ 

sente ;
Tous Ies plaisirs du goút, le charme des bcaux- 

arts ,
A  mes yeux encliantés brillaicnt de toutes 

parts.
Ce n’est pas cependant que mon ame e'gare'e
Donnátdans les travers d’une mollcsse outiée:
L ’innocence est le bien le plus cher à moa' 

coeur ;
La de'bauche et l ’excés soilt des objets 

d’lxorreur;
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Les coupables plaisirs soat les tourmens de 

l’ame ;
lis sont trop achetc's , s’ils sont dignes de 

blame.
Sans doute le plaisir, pour étre un bien 

réel ,
Doit rendre l ’homme heureux, et non pas 

crimiuel ;
Mais il n’est pas moins vrai que de no tía 

cariiere
Le ciel ne défeud pas d’adoncir la misere:
Et pour finir ce point trop long-temps 

débattu ,
Bien ne doit étre outré , pas memo la 

vertu.
Voila de mes erreurs uu abre'gé fidéle :

C’est à toi de juger, ami , sur ce modéle,
Si je puis , pros des grands implorant de 

l ’appui ,
A  la fortune encor recourir aujourd hni.
De la gloire est-il temps de rechercher le 

lustre ?
Me voici presqu’au bout de mon sixieme 

lustre.
La moitié de mes jours dans l ’oublt sont 

passés ,
E t deja du trayail mes esprits sont lassés.
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'Avide de Science , avide de sagesse ,
Je n’ai point aux plaisirs prodigue ms 

jeunesse ;
J ’osai d’uu temps si cher faire un meilleur 

emploi,
L ’étude ct la vertu furent la seule loi
Que je me proposai pour régler ma coa- 

duite :
Kaia ce n’est point par art qu’on acquiert 

du merite ;
Qüe sertun vaiu travail par le ciel dedaigne,
Üi de son but toujours on se voit éloigné ?
Comptant, par mes talcus, d’assurer mafor-, 

tune ,
Je négligeai ces soins, cette brigue impoi'r 

tune,
Ce manege subtil, par qui cent ignorans
Ravissent la faveuret lesbienfaits des grands.'

Le suecos cependant trompe ma confiance;
De mes faibles progrés je sens peud’espérance,
Et je vois qu’á juger par des éffets si ients ,
Lour briller dans le monde il faut d’autres 

tale ns.
! qu’y ferais-je , moi , de qui l’abord 

timide
Ne sait point affecter cette audace intre

pide ,
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Cet air content de soi i ce ton fier et joli 
Qui du rang des badauds sauve l ’bommd 

poli ?
í'aut-il done aujourd’hui m’eíi aller dans lo 

monde
Vanterimpudemment má Science pro fon de i 
Et toujours en secret dementi par mon coeur „• 
Me prodigner l ’encenset les degrés d’honneurá 
Faudra-t-il, d’undévot affectant la grimace „■ 
Faire servir le ciel à gagner une placo ,
Et par l ’hypocrisie assurant mes projets , 
Grossir l’heureux essaim de ces liommés 

parfaits ,
De ces humbles de'vóts , de qui la modestié 
Compte par leurs vertus tous les jours d(S 

leur vie ?
Pbur glorifier D i e u  leur bouche a tour-à-* 

tour
Quelque nouvelle gràce à rendre chaqué' 

jour;
Mais l'orgucilleux en rain d’tine adressé 

clirétienne ,
Sous la gloire de D n o  veut e'taler la 

sienne.
I ’homme vraiment sensé fait le mépris qu’ii 

doit
Da mensonge du fat et du sot qui le croit,-
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Non , je ne puis forcer mon csprit, né
sincére,

A  de'guiser aiusi mon propre caractère ;
JI cu coúterait tvop de contraíate à mon 

coeur ;
A  cct indigue prix je reu once au bonheur.
D ’ailleurs il faudrait douc , fils làchc et 

ínerccuaire,
Trahir indiguement les bontés d une mere 5
Et payant cu ingrat tant de bieuíaits reçus ,
Lauscr à d’autres mains les soius qui lui 

sout dus?
A li ! ces soins sout trop chers a ma re- 

connaissance !
Si le ciel n’a lien mis de plus eu ma puis- 

sance ,
ï)u  moins d’un zcle pur les veeux trop méritos-
l>ar mou coeur cuaque jour lui seront pré- 

sentés.
Je sais trop , d est vrai , que ce zèle inutile
Be peut lui procurer un destin plus tran

quille ;
Eu vain , daus sa laugueur je veux la sou- 

lager ,
Ce n’est pas les guérir que'de les partager.
Helas ! de ses tourmens le spectacle funeste
Bientót de mou courage étoufiera le reste :

C’esí

C’est trop lui voir porter, par d’étemcls 
efforts ,

Et les peines de Paine et les douleurs du corps.
Que lui sert de chcrcher dans cette solitudo
A  luit 1 edat du monde et sou iuquiétude;
Si jusqu’en ce desert, à la paix destine'/
Le sort lui donue encore, à lui nuire acharne',
D ’uu aftreux procureur le voisiuagc hor

rible ,
Nourri d’encre et de fiel, dont la griffe 

terrible
De ses tristes voisins est plus crainte cent 

fois
Que le lmssard cruel du pauvre Bavarois ? 

Mass c’est trop t’accabler du re'cit de nos 
peines :

Daigue me pardonner , ami , ces plaintcs 
vaines ;

C est le dernier des fiiens permis aux mal- 
heureux ,

De voir plaindre leurs maui par les cocurs 
généreux.

Telle est de mes malheurs la peinture naïvc.
Juge de l’aveuir sur cette perspective ;
Vois, si je deis encor , par des soins im- 

puissans ,
Ofirir à la fortune un inutile encens, 

Théàtre,  e.ts. Tome II, g
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Nou , la gloire n’est point l ’idole de mou 
ame ;

Je n’y sens póint brúler cette divine Samme,
Qui d’un géuie lieureux animant les res

sorts ,
Le forcé à s’élever par de nobles efTorts.
Que m’importe , après tout, ce que pensent 

les hommes ?
Leurs bonneurs , leurs mépris, font-ils ce que 

nous sommes :
Et qui ne sait pas l ’art de s’en faire admirer
A  la felicité ne peut-il aspirer ?
L ’ardente ambition a l’éclat en partage ;
Mais Les plaisirs du coeur font le bonheus* 

du sage :
Que ces plaisirs sont doux à qui sait les 

goúter !
Heureux qui les connait , et sait s’en con- 

tenter !
Jouir de leurs douceurs dans un état paisible ,
C’est le plus cher désir auquel je suis sensible.
Un bon livrc, un ami, la liberté, la paix ,
Faut-il pour vivre heureux former d’autres 

souhaits ?
Les grandes passions sont des sources de 

peine :
J’évite les dangers oüleur penchant entraíue:
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Dans leurs pie'ges adroits si l ’on me voit 
tomber ,

Du-m oins je ne fais pas gloire d’y suc- 
comber.

De mes égaremens mon coeur n’est point 
còmplice ;

Sans étre vertueux je deteste le vice ;
Et le bonheur en vain s'obstine à se càcher, 
Puisqu’enfin je counais oü je dois le chercher.

É  N  I  G M  E.

JR 4 tí f A n t  de l’art, enfant de la nature f 
Sans prolonger les jours j’empéchedemourir;

Plus je suis vrai. plus je fais d’impos ture, 
Et je deyiens trop jeuneà forcé de vieillir.

(  C ’est le portrait. J
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P E  W A R E N S ,  V I R E L A I

I V f  a d a m e , apprenez la nouvelle 
De la prise de quatre rats ;
Quatre rats n ’est pas hagatelle; 
Aussi n’en badine'-je pas :
Et je vous mande aveo grand zéíe 
Ces vers qui vous diront tout bas: 
Madame, apprenez la nouyeüe 
De la prise de quatre rats.

A  l ’odeur d’un friand appas, 
Rats sont sortis de leur easeile ;
Mais ma trappe arrétaut ieurs pas, 
Les a par une mort cruellc ,
Eait passer de viea trepas.
Madame , apprenez la nouvelle 
De ¡a mort de quatre rats.
Mieux que mor savez qu’ict bas 

N ’a pas qui veut fortune telle ;
C’est triomphe qu’un pared cas.
Le fait n est pas d’une allumclíe • 
Ainsi done avec grand soulas , 
Madame , apprenez la nouvelle 
De la prise de quatre rats.

V E R S .

P ou r múdame ífcFEEtmiEtJ, qui , m ’ayaiit 
vu dans une assemblée , saus que j ’eusse 
Thonneur d'éire connu d’eUe , d it à 
di. Vintén dant de Lyon que je  paraissais 
ai’o ir  de l'esprit, et qu’elle legagerait sur 
ma seule physionomie,

D É p l a c é  par le sort, trabi par la ten-
dresse ,

Ufes maux sont comptés par mes jours.
Imprudent queiquefois , persécuté toujours ;
fiouvent le chatiment surpasse la faiblesse.
O fortune ! à ton gré comble moi derigueurs ;
Moa ceeurregrette peutes fritóles grandturs;
De tes b.iens inconstans sans peine il te tient 

quitte ;
Un seuldont je jouis ne dépend pointde toi:
La divine FnEtiRiEtj m’a jngé du mérite;
Magloire est assusée, et c’est assez pouriuoi.
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A  riliademoiselle Th. qu i ne parla it jamais 

cl l ’auteur que de musique.

5  A °  > j ’enteuds ta voix brillante 
Pousser des sons jusques aux cieux : 
Ton chaut nous ravit, nous enchante: 
Le Maure ne chante pas inieux.

Mais quoi! toujours des chants! crois-tu que 
l ’harmonie

Seule ait droit de borner tes soins et tes 
plaisirs ?

Ta voix , en de'ployant sa douceur iufinie,'
Vent en vain sur ta bouche arrçter nos 

désirs :
Tes yeux channans cn inspirent mille 

a u tres ,
Qui méritaient bien mieux d'occuper tes 

loisirs ;
Mais tu n’es poínt , dis-tu , sensible à nos 

soupirs ,
Et tes goúts ne sont point les nótres.

Quel goút trouves-tu done à de frivoles 
sous?

A h ! sans tes fiers mépris , sans tes rebuts 
sauvages ,

Cette bouche charmante aurait d autres 
usages ,

Bien plus délicieux que de vaines cbansons.
Trop sensible au plais’ir , quoique tu puísses 

dire ,
Parmi de froids accords tu sens peu de dou

ceur ;
Mais entre tous les biens que ton ame désire ,
En est-il de plus doux que les plaisirs du 

coeur ?
Le inien est de'licat, tendre, empressé, lidèle, 

Fait paur aimer jusqu’au tombeau.
Si du parfait bonheur tu cherches le modele,
Aime-inoi seulement , ct laisse-là Ramean.

V E R S ,  etc. 3o3
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Marcoussis.

E n dépit du destín jaloux ; '

Cher A bbé, nous irons chez vous. 
Dans votre franche poliícsse 
üans votre gaíte sans rudesse*
Parmi vos bois et vos cóteaux 
Tíous irons chercher 1c rrpos ;
Nous irons chercher le reuiède 
Au  triste ennui qui nous possède , 
A  ces affreux charivaris ,
A  tout ce fracas de Paris.

vi He oíi règne l ’arrogancc !'
Ou les plus grauds frippons de France 
Regentent les honnètes gens,
Ou les vertueux indigens 
Sont des objets de raillerie ,
Til le oii la charlatanerie , 

ton hau , lcs airs insolens, 
Ecrasent les humbles talcns ,
Et tyranni se nt la fortune ;
^ üie ou 1 auteur de Rodogune 
A rampé dcvant Chapelain ;
° à d’un Petit magot vilain , 
L ’amour fit le heros des belles ;
Ou tous les roquets des melles
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Deviennent des hommes d’Etat ;
Ou le jeune et beau magistrat 
Etale , avec les airs d’un fat,
Sa perruque pour tout mérite ;
Ou lesavant , bas parasite ,
Chez Aspasiè ou clíez Phryné,
Tend de l’esprit pour un dmé.
Paris ! malheureux qui t’habite ,
Mais plus malheureux mille fois 
Qui t’habite de son pur choix ,
Et dans un elimat plus tranquille ~
Ne sait point se faire un asile 
Inabordable aux noirs soucis ,
Tel qu’à mes yeux est Marcoussis ! 
Marcoussis qui sait tant nous plaire, 
Marcoussis dont pourtant j ’espère 
Vous voir partir un beau matin ,
Sans vous en pendre de chagrín. 
Accordez done , mon clier vicaire ¿ 
Votre demeure kospitalière 
A  gens dont le soin le pins doux 
Est d’aller passer près de vous 
Les momens dont ils sont les maltres: 
Nous connaissons déjà les ètres 
Du pays et de la maison;
Nous en cliérissons le patrón ;
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Et désirons, s’il est possible ,
Qu’à tous autres inaccessible,
I I  destine en notrefaveur 
Son loisir et sa bonne humeur,
De plus , prières des plus vives 
D ’éloigner tous fàcheux convives, 
Taciturnes , mauvais plaisans ,
Ou beaux parleurs, ou médisaus:
Point de ccs gens, que Dieu confondc, 
De ces sots dont Paris abonde,
Et qu’on y nomme beaux esprits, 
Vendcurs de fumée à tout prix 
Au riche faquín qui les gàte ,
Vils flatteurs de qui les empáte,
Plus vils dctracteurs du bon sens 
De qui me'prise leur encens.
Point de ces fades petits-maitres, 
Point de ces hoberaux champdtres 
Tout fiers de quelques vains aïeux 
Presqu’aussi méprisables qu’eux.
Point de grondeuses pigrièc'nes ,
Voix aigre , teint noir et mains sèches, 
Toujours syndiquant les appas 
Et les plaisirs qu’elles n’ont pas ; 
Denigrant le prochain par zèle ,
Se donnantà tous pour modéle;

É  P I T  B. E A M. D’ E  T A  N G. 3o7

Médisantes par charité,
Et sages par nécessité.
Point de Crésus, point de canaillc , 
Point sur-tout de cette racaillc 
Que l’on appelle grands seigneurs, 
Fripons sans probité, sans moeurs ; 
Se raillant du pauvre vulgaire 
Dont la vertu faitla cbimère ;
Mangeant fièrementnotrebien ; 
Exigeant tout , n’accordant rien ,
Et dont la fausse poütesse 
Rusant, pateliuant sans cesse,
N ’est qú’un piége adroit pour duper 
Le sot qui s’y  laisse attraper.
Point de ces fendans niilitaires,
A l ’air rogue, aux mines altières, 
Fiers de commander des goujats, 
Traitant chacun du baut en bas , 
Donnant la loi , trancbant du maitre 
Bretailleurs , fanfarons peut-étrc , 
Toujours prèts à battre ou tuer , 
Toujours parlant de leur mcticr ,
Et cent fois plus pédans , me semble , 
Que tous les ergoteurs enseñable.
Loiu de nous tous ces ennuyeux; 
Mais s i, par un sort plus heureux ,
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li se rencontre mi honnéte homme , 
Qui d’aucun grand ne se renomine, 
Qui soit aimable comme vous ;
Qui sache rúe avec les fous,
Et raisonner avec le sage ;
Qui n’affecte point de langage,
Qui ne dise poiut de bon mot,
Qui ne soit pas non plus un sot,
Qui soit gai sans cheroher à 1 etre ,
Qui soit insiruitsans leparaítre,
Qui ne rie que par gaité,
Et jarnais par maligni té ;
Des moeurs droites sans étre austeres, 
Qui soit simple dans ses manières, 
Qui veuille vivre pour autrui 
A finqu  on vive, aussi pour lui ;
Qui sache assaisonner la table 
D  appétit, d humeur agrcable ;
3STe voulant point étre admiré, 
líe  voulant poin t étre ignoré ,
Tenant son coin comme les autres , 
Mélantses foliesauxnótres;
Raillant sans jamais insulter ,
Raillé sans jarnais s’emporter, 
Aimant le plaisirsans crapule, 
Ennemi du petit scrupule;

Buvant sans risquer sa raison,
Point philosophe hors de saison ;
En un mot d’uti te! caractère ,
Qu’avec lui nous puissions nous plaire^ 
Qu’avec nous il se plaise aussi :
S’il est un homme fait ainsi ,
Donnez-Ic nous , je vous supplie,' 
Mettez-le eu notre compagnie;
Je brüle déjà de le voir ,
Et de l ’aimcr c’est mou devoir ;
Mais c’est le vótre, il faut le dire , 
Avant que de nous le produiré,
De le connaítre. C’est assez , 
Montrez-le nous si vous osez,
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D’ U N Í  É P I T R E

A  M. B * * *.

A */ 1  p r e s  un careme ennuycux , 
Gràce à Dieu voici la semaine 
Des divertissemcns pieux.
On va de ueuvaine en neuvaine ,
Dans chaqué égüse on se promène, 
Chaqué autel y charme les yeux ;
Le luxe et la pompe mondaiue 
Y brillent à l ’honneur des cieux.
Là , maint agile éucrgumène 
Scrt d’arlcquin dans ces saints lieux; 
Le moine ignorant s’y de'mène, 
Re'citant à perte d’haleine 
Ses oremus mystérieux ,
Et criant d’un tou furieux 
Fora , fora , par saint Eugèue ! 
Raremeut la semonce est vaiue , 
Diable et frà s’entendent bien mieux ; 
L ’un à l ’autre obéit sans peine.

Sur des objets plus gracieux 
La diversité me rainène.
Dans ce temple délieieux,
Ou ma de'votiou m’entraíne,
Quelle agitation soudaine 
Me rend tous mes sens precicux ?

Illumina tion brillante ,
Peintures d’une main savante,
Parfums destines pour les Dieux,
Mais dont la volupté divine 
Delecte l ’humaine narine 
Avant de sc porter aus cieux ;
Et toi musique ravissantc !
Du Carcani chef-d’ceuvre harmouicux,
Que tu plais quand Cattine chante !
Elle charme à-la-fois notre oreille et nos ycux, 

Bcaux sons, que votre effet est tendre ! 
Heureux l ’amant qui peut s’attendre 
D ’occupcr cn d’autres momens,
La bouche qui vous fait entendre,
A des soius encoré plus cliarmans !
Mais ce qui plus ici m’encliante,
C’est mainte dévote piquante ,
Au tcint frais, à l ’ceil tendre ct doux, 
Qui, pour éloigner tout scrüpule,
"Vient a la Yierge, a deux genoux,
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Offrir, dans 1’ardeur qui Ia bride,
Tons Ies voeux qu’clle attend de -notis.’ 

Pels sout le.s íaiuiJieis colloques^
Teis sont les ardens soliloquies 
Des gens devots en ce saint lieu :
Ma foi je ne m’étoune guères,
Quand on fait aiusi ses prières,
(¿u’on ait du goút à prier Dieu.

i m i t a t i o n  l i b r e

D ’une Chanson Italiennc de Mctastasc.

( j r a c e  a tant de tromperies,
Gráce à tes coquetteries ,
Nice , je respire enün.
Mon coeur libre de sa cliaíue 
IMe déguise plus sa peine ;
Ce n est plus un songe vaïn.’

Toute ma flamme est éteinte ;
Sous une colère feinte 
L  amour ne se cache plus.
Qu’on te nomine en tou absencc,'
<̂ u’on t’adore en ma présence,
IVles sens n en sont point émus ,

i

En paix, sans toi je ¡rommeille 
Tu n’es plus quand je m’éveille 
Le premier de mes de'sirs.
Rieu de ta part ne m’agite ;
Je t’aborde et je te quitte 
Sans regrets et sans plaisirs.

Le souvenir de tes cbarmes , 
Le souvenir de mes larmes 
Ne fait nul effet sur moi.
Juge enün comme )c t’aime ; 
Avec mou rival lui-mème 
Je pourrais parjer de toi.

Sois fière , sois inhúmame 
Ta fierté n’est pas moins vaiue 
Que le seraitta douceur.
Sans ètrc ému, je t’écoute,
Et tes yeux n’out plus de route 
Pour penetrer dans mon cceur.

D ’un rnépris , d’une caresse, 
Mes plaisirs ou ma tristesse 
Ne reçoivent plus la loi.
Sans toi j ’airne les bocages ; 
L ’horrcur des mitres sauvages 
Peut me déplaire avec toi.

Tu me parais encor belle ; 
Mais, N ice, tu n’es plus cello



Dont mes sens sont encbantés.
.Te vois, devenu plus sage,
Des défauts sur ton visage,
Qui me semblaient des beautés'.

Lorsque je brisai ma ehaine,
Dieux , que j ’éprouvai de peine !
Helas 1 je crus en mourir !
Mais quand on a du courage ,
Pour se tirer d’esclavage ,
Que ne peut-on point souífrir ?

Ainsi du piége perfide ,
Un oiseau simple et timide 
Avec effort échappé,
Au prix des plumes qu’il Iaissc,
Prend des lecons de saeesse ,
Pour n’ètre plus attrapé.

Tu crois que mon coeur t’adore, 
Voyant que je parle encore 
Des soupirs que j ’ai poussés ;
Mais tel au port qu’il désire,
Ue nocher aime à redire 
Les périls qu'il a passés.

Le guerrier couvert de gloire 
Se plait, après la victoire ,
A. raconter ses exploits ;
Et l’esclavc , exempt de peine ,
Montre avec plaisir la cbaine
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Qu’il a trainée autrefois.
Je m’exprime sans contrainte ; 

Je ne parle point par feinte, 
Pour que tu m’ajoutes foi ;
Et quoi que tu puisses dire,
Je ne daigne pas m’ínstruire 
Comment tu parles de moi.

Tes appas , beauté trop vaine, 
Ke te reudront pas sans peine 
Un aussi fidèle amant.
Ma perte est moins dangereuse ; 
Je sais qu’une autre trompeuse 
Se trouve plus aisément.
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d’a m’égarer dans ces bocages 
Mon coeur goúte de voluptés !
Que je me plais sous ces ombrages ! 
Que j’aíme ces flots argentés !
Douce et charmante réverie ,
Solitude aimable et cliérie, 
Puissiez-vous toujours me charmer ! 
De ma triste et lente carrière 
Rien u’adoucirait la misère 
Si je cessais de vous aimer.
Euyez de cet heureux asile,
Fuyez de mon ame tranquille,
Yains et turnultueux projets y 
Vous pouvez promettre sans cessa 
Et le bonheur et la sagesse,
Mais vous ne les donnez jamais.
Quoi ! rhotnme ne pourra-t-il vivrs 
A  moins que, son coeur ue se livre

Aux soins d’un douteux avenir ?
Et si le temps coule si vite,
Au lieu de retarder sa fui te,
Faut-il encor la prevenir ?
Oh ! qu’avec moins de prévoyance,"
La vertu, :a simple innocence,
Font des heureux à peu de frais ?
Si peu de bien suffit au sage,
Qu’avec le plus léger partage,
Tous ses désirs sont satisfaits ?
Tant de soins, tant de prévoyance,
Sout moins des fruits de la prudence 
Que des fruits de Tambition.
L’homme content du nécessaire,
Craint peu la. fortune contraire 
Quand son coeur est sans passio-n',,'
Passions, sources de délices ,
Passions , sources de supplices ,
Cruels tyrans, doux séducteurs ,
Sans vos fureurs impétueuses,
Sans vos amorces daugereuses,
La paix serait dans tous les coeurs.’
Malheur au mortel méprisablc,
Qui dans son ame insatiable,
Kourrit Fárdente soif de l ’or !,
Que du vil pencliaat qui Fen trame,
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Chaqué instant il trouve la peine 
Au  foncl méme de-son tresor 1 

Malkeur à Paine ambitieuse,
De qui l ’insolence odieuse 
Veut asservir tous les humains ?
Qu’à ses rivaux toujours en butte, 
L ’abyme apprété pour sa chute 
Soit creusé de ses propres mains i 
Malheur à tout homme farouche,
A  tout morid que rien ne touche 
Que sa prppre felicité !
Qu’il éprouve dans sa misère,
De la part de son propre frère,
La méme inscnsibilité !
Sans doute un çosur né pour le crims 
Est fait pour ètre la victime 
De ces afFreuscs passions ;
Mais jarnais du ciel condamnée,
On ne vit une ame bien née 
Céder à leurs séductions.
II en est de plus dangereuses,
De qui les amorces flatteuses 
Déguisént bien mieux le poison ,
Et qui toujours, dans un coeur tendre, 
Commenceut a se faire entendre 
En fesant taire la raison ;
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Mais du-moins leurs leçous ciiarmantes 
N ’imposent que d’aimables lois :
La liaine et ses fureurs sanglantes 
S’endorment à leur douce voix.
Des sentimens si legitimes 
Seront-ils toujours combatius ?
Nous les mettons au rang des çrimes ;
Ils devraient étrc des vertus.
Pourquoi de ces penchans aimables 
Le ciel nous fait-il un tourment ?
II en est tant de plus coupables,
Qu’il traite moins sévérement.
0 discours trop remplis de cbarmes !
Est-ce à moi de vous éeouter ?
Je fais avec mes propres armes 
Les maux que je veux éviter.
Une langueur enclianteresse 
Me poursuit jusqu’eu ce séjour,
J’y veux moraliser sans cesse,
Et toujours j ’y songe à l ’amour.
Je sens qu’une ame plus tranquille,
Plus exempte de tendres soins ,
Pius libre en ce charmaut asile, 
Philosopherait beaucoup moins.
Aiusi du feu qui me dévore



Tout sert a fomenter l’ardcur ! 
Helas ! n’est-il pas temps encore 
Que la paix règue dans mou coeur 
De'jà de mon septième lustre 
Je vois le terme s’avancer ;
Déjà la jeunesse et son’ lustre 
Clíez moi coinmence à s’effacer. 
ta  triste et sévère sagesse 
Fera bientót fuir les amours ; 
Bíentót la pesante vieillesse 
Va succéder à tties heaux jours. 
Alors les ennuis de la vie 
Cliàssant Faimable volupté,
On verra la pliilosopliie 
Naitre de la nécessité.;
On me verra, par jalousie, 
Préoher mes caduques vertus,
Et souveut blámer par envíe 
Fes plaisirs que je 11’aurai plus. 
Mais malgré les glaces de l ’àge, 
Raison, malgre' tou vaiu effort,
Ee sage a souveut fait naufrage 
Quaud il croyait toucher au port, 

O sagesse ! aimable chimère ! 
Douce ¡Ilusión de nos cceurs l
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C’est sous ton divin caractcre 
Que nous encensons nos erreurs, 
Cbaque lioinme t’iiabille à sa mode, 
Sous le masque le plus commode 
A  sa pròpre felicité;
Ils de'guisent tous leur foiblesse,
Et donnent le nom de sagesse 
Au  peuobaut qu’iis ont adopté.

Te l, cbez la jeunesse étourdie, 
Lo vice instruit par la-folie ,
Et d’un faux titre revé tu,
Sous le nom de philosopliie ,
Teud des piéges à la vertu.
Tel, daus une route contraire,
On voit le fanatique austère,
En guerres avec tous ses désirs , 
Pcignant Dieu toujours en colère , 
Et ne s’attachant, pour lui plaire. 
Qu’à fuir la joie et les plaisirs.
A li ! s’il existait un vrai sage,
Que, diflérent en son làngagc,
Et plus different en ses mosurs, 
Ennemi des vils scducteurs ,
D ’une sagesse plus aimable,
D ’une vertu plus sociable,

jÇiédtre j etc. Tome I I .  T



I I  joindrait le juste rnilieu 
A  cet liommage pur et tendre 
Que tous les coeurs auraient dú rendre 
Aux grandeurs, aux bieufaits de Dieu
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